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SUMMARY OF THE MARCH NUMBER 1922 


“MAGNA GRECIA”. A MONUMENTAL TOMB OF THE 5' CENTURY B. C., BY 
QUINTINO QUAGLIATI, SUPERINTENDENT OF THE ARCHAEOLOGICAL ESCAVATIONS, AT TARANTO, 
WITH 9 ILLUSTRATIONS. 

During the work of excavation undertaken from 1917 until today, there has been found in the 
heart of Taranto a monumental tomb, part of a burial ground, the date of which from various objects 
found there, is judged to be about 500 years before Christ. 

The funeral furniture of the tomb consists mainly in a series of superb pottery, the jewelry 
having been probably stolen since Roman times. The most notable objects are, a panathenaic am- 
phora imported by a native of Taranto from Athens, where he had won it in a four- horse chariot 
race, and a bowl of a very rare type, decorated with scenes of battles and banquets. Both the am- 
phora and bowl are decorated with blak figures on a red ground-that is tho say they are of the earliest 
type of decoration used in Greek pottery. There were also found Hydrie, cinochoae, likytos, goblets, 
ete., some with red figures on a background of white or black. 


THE BASILICA OF S. SALVATORE NEAR SPOLETO, BY MARIO SALMI, INSPECTOR 


OF THE BRERA GALLERY, WITH 17 ILLUSTRATIONS. 


Dr. Salmi who has for some time directed the restauration of this venerable paleo - Christian 
building, now gives us a complete study of it. At one time, impossible now to say when, this church 
was almost destroyed by fire and was afterwards re-built, with old materials, in the XI century. 
The facade and the presbytery suffered greatly from the fire but they are still standing, and with 
them are also preserved some remains of the foundations. The facade has lost its mural covering, but 
still keeps the three windows and the three doors, which were the admiration of the Renaissance ar- 
chitects and were often copied, as for instance by Sammicheli. Both the facade and the presbytery 
show superb Roman architectural forms with a few derivations from the East, accentuated especially 
in the disposition and plan of the apse and the presbytery. Salmi examines and enumerates the Roman 
and Oriental buildings from which the architecture of this church may have been derived, suggests 
through what channels the Eastern element entered, fixes the date when the building of the church 
may have been begun, as the end of the fourth century, and shows us the conspicuous position that 
it occupies in the history of architecture in that moment when Roman and Eastern art met, at the be- 
gining of Byzantine art. 


BERNARDO STROZZI AT VENICE, BY GIUSEPPE FIOCCO, INSPECTOR OF THE GALLERY OF 
ART AT VENICE, WITH 13 ILLUSTRATIONS AND ONE COLOURED PLATE. 


Bernardo Strozzi at Venice reaches the central point of his art. His art being derived from worn 
out post-renaissance forms, he certainly could not have learnt much from the many Tuscan painters 
who worked at Genoa, nor from the contemporary Genoese. But the arrival of Rubens at Genoa must 
have opened for his vivid treatment of colour wider horizons, which were further enlarged by 
knowledge of the newer methods of Caravaggio. It was however only after his religious conversion 
and his flight to Venice when he came in touch with Venetian painting, that he became completely 
himself. In this he was much helped by two painters who were at that time working in Venice and 
whose art developed on the lines of Titian, Veronese and Tintoretto, these men being the Roman 
Domenico Feti, and the Dutchman Van Lys. Strozzi was able to complete their work. The Venetians 
of the XVII" century where hushing their art into mannerism; Strozzi with Feti and Van Lys, saved 
the great tradition and opened the doors for the superb art of Venice of the XVIII* century. Dr. 
Fiocco contributes to this culminating period of Strozzi”s art, with hitherto unknown material, and 
shows us its greatest masterpieces. 


NINO COSTA, BY EMILIO CECCHI, WITH 17 ILLUSTRATIONS AND ONE PLATE. 


This painter, is studied by Cecchi with much critical insight. Above everything he notices in 
Costa, who worked from 1850 to 1900, the first attempt to bring back Italian painting, that had 
got more and more feeble through Neo - Classicism and Romanticism, into touch with the great 
European art currents. 

We can sum up the efforts of Costa by saying, that he, by his strength alone, conquered all the , 
phases beetween the art of Camuccini and Fattori. Of his own work he possessed a passionate critical 
consciousness, that was sometimes the cause of a certain coldness of style. He had the sensitive- 
ness of an impressionist but his desire for style led him into architectural research, driving him close 
to the pre-Raphaelites, His paintings are not always successful and on the whole his personality is. 
bigger than his work. But in this lies, also, for a large part, the greatness of his character. 


SOMMAIRE DU NUMÉRO DE MARS 1922 


« MAGNA GRECIA *. UNE TOMBE MONUMENTALE DU V®° SIÈCLE AV. J. C. 
A TARENTE, DE QUINTINO QUAGLIATI, SURINTENDANT DES FOUILLES ARCHÉOLOGIQUES DE 
TARENTE, "AVEC 9 ILLUSTRATIONS, 

Pendant les travaux de fouille, qui ont duré de 1917 à aujourd’hui, on a découvert au coeur mame de 
Tarente une tombe monumentale, faisant partie d’une nécropole, dont la date a pu ètre fixée, d’apròs 
quelques objets qui y ont été trouvés, au Vè»° siècle avant Jésus- Christ. Le mobilier funéraire de 
la tombe consiste principalement en une superbe série de vases, les objets précieux ayant été dérobés 
peut étre déjà dès l’époque romaine. On remarque principalement: une amphore panathénaique, 
rapportée d’Athènes par un Tarentin, vainqueur dans la course des quadriges, et un cratère orné de 
scènes de guerre et de banquets, d’un type très rare: tous deux ornés de figures noires sur fond rouge, 
c’est-à-dire du plus ancien type de décoration employé par la céramique grecque. On y a trouvé en- 
core des hydries, des oinochoai, des lekytos, des calices, etc., quelques-uns ornés aussi de figures 
rouges sur fond noir, et à fond blanc. 


LA BASILIQUE DE SAN SALVATORE PRÈS DE SPOLÈTE, DE MARIO SALMI, IN- 
SPECTEUR DE LA PINACOTHÈQUE DE BRERA, AVEC 17 ILLUSTRATIONS. 

Il s’agit d’un vénérable monument paléochrétien, au sujet duquel M. Salmi, qui en a dirigé pen- 
dant quelques temps la restauration, publie une étude complète. Par suite d’un incendie qui eut lieu 
à une époque qui n’a pu étre précisée, les nefs tombèrent complètement en ruines et furent recon- 
struites avec un matériel recueilli cà et là, avant le XI°®®° siècle. La fagade et le cheeur souffrirent gra- 
vement de l’incendie; mais nous avons des restes tout à fait précieux, avec quelques unes de leurs 
parties fondamentales. La fagade a perdu son revètement à bugnato, mais elle a conservé les trois 
fenétres et le trois portes, qui furent très admirées par les architectes de la Renaissance, et largement 
imitées, par exemple par Sanmicheli. La fagade et le coeur présentent de superbes formes architecto- 
niques romaines, avec quelque dérivation orientale, accentuée surtout dans le plan et dans la dispo- 
sition du cheeur, et de la partie absidale. Monsieur Salmi recherche et énumère les edifices romains et 
orientaux auxquels notre Basilique peut ètre rattachée; il mentionne les voies d’infiltration qu'il a 
pu y avoir des éléments étrangers; il détermine l’époque de la construction de l’Eglise, vers la fin du 
IV®m° siècle, et il note la place singulière que la Basilique occupe dans l’histoire de l’architecture, au 
moment de cette union de formes romaines et orientales qui ont contribué à créer l’art byzantin. 


BERNARDO STROZZI À VENISE, DE GIUSEPPE FIOCCO, INSPECTEUR DE LA PINACOTHÈQUE 
DE VENISE, AVEC 13 ILLUSTRATIONS ET UNE PLANCHE EN COULEUR. 

Parler de Bernardo Strozzi à Venise, c’est toucher le point central de l’art du peintre génois. 
Ayant grandi au milieu des formes usées de l’après- Renaissance, il ne put certes guère profiter des 
enseignements des nombreux toscans qui travaillaient à Génes, ni de ceux des génois ses contemporains. 

L’apparition de Rubens à Génes ouvrit certes de plus vastes horizons à Strozzi, à travers son 
impétueux chromatisme. Certes, il eut aussi connaissance de la peinture du Caravage. Mais ce ne fut 
que lorsque, après ses vicissitudes religieuses et sa fuite à Venise, il se trouva en contact avec la 
peinture de la lagune, qu’il fut complètement lui- méme. Il fut aidé en cela par l’art de deux pein- 
tres qui, à cette époque, continuaient à Venise, plus que le Vénitiens eux-mèmes, en le dévelop- 
pant, le grand art du Titien, de Paul, du Tintoret: à savoir, le romain Domenico Feti et le hollandais 
Jean Lys. Strozzi acheva leur ceuvre. Les Vénitiens dégénérés du XVII® siècle engageaient l'art 
dans le maniérisme. Ces trois peintres sauvèrent la grande tradition, la suivirent et ouvrirent les 
portes au superbe XVIII*®® siècle. M. Fiocco étudie aussi, avec des renseignements inédits, cette pé- 
riode culminante de l’art de Strozzi, et en fait connaître les plus grands chefs-d’eeuvre, dont un 
grand nombre sont peu connus et n’ont pas été publiés jusqu'ici. 


NINO COSTA, DE EMILIO CECCHI, AVEC 17 ILLUSTRATIONS ET UNE PLANCHE HORS TEXTE. 


Ce peintre, dont la mémoire n’a été que tout récemment mise en pleine lumière, est étudié 
par M. Cecchi avec beaucoup de pénétration critique. Il voit surtout chez Costa, qui travailla de 
1850 à 1900, le premier essai de remettre la peinture italienne, affaiblie outre mesure avec les néo- 
classiques et les romantiques, en contact avec les grands courants européens. Il eut une conscienoe 
critique passionnée de son art, et parfois cette fagon de revivre critiquement les problémes de sa 
propre peinture engendra quelque froideur dans son eeuvre. 

Il avait une sensibilité d’impressionniste; mais sa volonté de style le fit transfigurer à travers Corot, 
qu'il connut personnellement, lui fit rechercher une “architecture * dans sa peinture, le poussa 
jusqu’à une crise de préraphaélisme. Ses peintures ne furent pas toujours réalisées d’une fagon heureu- 
se, et sa personnalité est, au fond, plus grande que son ceuvre. Mais c'est aussi en cela que consiste, 


la noblesse de sa figure. 
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BM AGNA GRECI A* 


UNA TOMBA MONUMENTALE DEL CINQUECENTO A. C. IN TARANTO. 


11 27 di maggio del 1917, quando Taranto 
era oppressa faticosamente sotto la conge- 
stione della guerra, e assai più che non Var- 
dore della mischia premeva sui cuori con 
ansia penosa la minaccia della sospirata bat- 
taglia nell'Adriatico, io avevo una visione 
magnifica dell’antica grandezza, e mi parve 
che dalle viscere della terra uscisse a pren- 
der luce novella del sole italico il segno 
dell’arridente vittoria, 

Nelle vicinanze di Piazza d'Armi e del- 
l'Ospedale Militare Marittimo, tra le vie Cri- 
spi e Cugini, trovavo, scavando, una superba 
anfora panatenaica ( pagg. 6019-20). 

Fu il premio che Atene ebbe dato ad un 
agonothèta tarantino, vincitore delle Pana- 
thenèe nella perigliosa gara delle quadrighe. 
E dentro la ricca anfora fu VYolio dei sacri 
olivi di Stato, piantati tutti dai rampolli del. 
l'albero semprevivo, che su l’Acropoli Mi. 
nerva aveva fatto sorgere dal suolo, allorchè 
contrastò a Nettuno il possesso dell’Attica. 

La pittura sull’ampio vaso rivela subito la 
spigliatezza dell’arcaismo progredito. Men- 
tre Athena tra le colonne sormontate dai 


galli appare maestosa, forte, terribile con 


PI 


elmo, la lorica, lo scudo ed agitando in 
alto la lunga lancia; nel rovescio, la qua- 
driga, lanciata al galoppo verso la vittoria, 
suscita ammirazione per vigorosa energia e 
sciolto movimento, 

L’auriga incita i destrieri con le redini, con 
la voce: egli stesso compie come un supre- 


mo sforzo fisico, muscolare, protendendosi 


e piegandosi in avanti, quasi che col pro- 
prio corpo potesse dare impulso alla volata 
finale e decisiva. Ha in sè il dominio di 
una volontà ferrea che crede trasfondere ai 
cavalli generosi di sangue e splendidi nelle 
forme, E la quadriglia risponde alla chia- 
mata dei freni, intende il significato dell’e- 
stremo grido che la sprona, scuote le alte 
cervici e sembra prendere un'anima intelli- 
gente e consapevole dell’avvenimento. 

È l’istante solenne della voltata vertigi- 
nosa, ed il primo palafreno di destra si pre- 
senta in tutto il bello sviluppo della sua 
lunghezza, mentre gli altri si addossano con 
ardore nello stretto impetuoso giro. Il coc- 
chio è ancora di prospetto, visto in iscorcio. 

l'erve già nell'arte il senso della vita e 
spunta la psicologia dell’azione, L'artista ob- 
bedisce alla legge della simmetria, ma non 
c'è più rigidità nel suo stile e una maniera 
libera fiorisce nel trionfo del realismo. 

La kotyle — una grossa tazza — rinvenuta 
con l’anfora, esprime nel corteggio dioni- 
siaco che la decora, una mirabile forza sulle 
virili figure dei Sileni ed un rigore quieto 
e severo nelle Menadi tibicinanti (p. 621). 

Questo potente arcaismo che si allontana 
dai modi convenzionali e cerca di rendere 
la bellezza corporea inspirandosi alla verità 
della natura, esercita sullo spirito umano 
un'attrazione più penetrante che non qual. 
siasi altro stile. Ed in Taranto incontrò mol- 
to favore. 


Taranto dorica, cinquecento anni prima 
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di Cristo, aveva forse toccato la maggiore 
altezza del proprio sviluppo di città greca 
florida e ricca. Certo, per tutto il sesto se- 
colo l’ellenismo vi fu sfolgorante nei fascini 
dell’arte stupenda. 

La ceramica che ho raccolto dalle tombe 
di quel tempo, forma oramai nel museo cit- 
tadino una insigne collezione invidiabile per 
quantità di esemplari, per finezza di lavo- 
razione e per singolare pregio di pittura. 

Girare intorno ai nitidi scaffali, osservare 
i profili sicuri ed armonici delle tazze, la 
severa ed equilibrata tettonica delle anfore, 
la linea svelta ed elegantissima delle leky- 
thoi, il tono caldo d’arancio delle argille 
leggere, la nobile temperanza delle vernici 
di nero ebano, la moltitudine delle rigide 
fisure arcaiche a macchia nera sul fondo 
rosso con disegno dei particolari in graffito 
e con lumeggiature in bianco, in paonazzo 
e più raramente in gialletto, è in vero una 
visione sintetica di diffuso splendore rievo- 
cante la vita vigorosa e sapiente che Taranto 
dovette godere nel benessere economico e 
nella vita intellettuale. 

Il genio di Pitagora dalla vicina achea 
Metaponto aveva, certo, portato la sua ala 
audace sulla città bimare e trasfuso nella 
popolazione la nobiltà profonda della sua 
filosofia elevata per fondamento di dottrina 
positiva e per contenuto di idealismo mo- 
rale. 

Allora Taranto dovette essere più che non 
mai veramente incantevole! E lo scavo che 
io conducevo, più me ne diede la sensa- 


zione viva e chiara. 


Dopo l’anfora e la kotyle vidi dissotter- 
rare grossi e pregevoli frammenti di un gran- 


de e nobile recipiente, da cui si è ricom- 
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posto un cratere attico con anse a volute 
(pagg. 622-23), con doppio ordine di fregi 
su ambo le parti del collo e con ventre ver- 
niciato meno che nel fondo, intorno al quale 
corre una raggiera. Le zone superiori delle 
figurazioni decorative sono chiuse agli estre- 
mi dai caratteristici occhioni profilattici. 

Il lato principale dell’ornato porta la lotta 
di Ercole col leone nemeo e, sotto, due qua- 
drighe in procinto di condurre i loro eroi 
al combattimento, accompagnati dall’auriga 
e dall’arciere. 

Nella parte opposta è una pugna eroica 
e, sotto, una scena del simposio dopo il 
convito, quando, cioè, tolte le tavole, re- 
stavano i giovani fra i banchettanti ed in- 
tervenivano artiste ed etère. Allora si be- 
veva nelle coppe vino innaffiato, si inneg- 
giava a Giove Salvatore e alla Salute, si in- 
tonava il peana, e poi le armonie delle 
flautiste e delle citariste ed anche le danze 
allietavano, non di rado orgiasticamente, il 
festino, che spesso vedeva le mattutine au- 
rore. 

Il disegno che di codesta parte decorata 
del cratere è qui riprodotto in fotografia, 
ha il valore di una ammirevole precisione 
ed è eseguito con conoscenza esperta e con 
profondo senso della tecnica arcaica, tanto 
che chiunque, nell’esaminarlo attentamente, 
possa gustare l’anima di tal genere della 
pittura vascolare attica. 

Come nei soggetti del lato nobile all’a- 
gitata formidabile lotta di Ercole che sof- 
foca la più vigorosa delle fiere, si contrap- 
pone la tranquillità dei preparativi per la 
partenza di due guerrieri sui loro carri; così 
qui la scena che sulla fascia inferiore ritrae 
un primo momento sereno e ancor quieto 
del simposio, lascia riposare l’occhio dalla 
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violenza del commosso combattimento. 

L’effetto artistico d’insieme della compo- 
sizione è dunque ricercato nei contrasti. 

La corrispondenza simmetrica nelle rap- 
presentazioni è altresì una legge a cui la 
ceramografia antica non si sottrae mai in- 
teramente, massime nell’arcaismo. Tuttavia 
sui fregi che il nostro disegno ci pone sot- 
t’occhio, possiamo già notare come essa sia 
armonica senza rimanere rigida e schema- 
tica; anche in ciò l’arte si evolve ed ac- 
quista con la varietà delle parti un’azione 
abbastanza libera. 

Il fregio superiore si divide in due sin- 
goli gruppi di combattenti. A sinistra un 
oplite, assistito dal suo arciero, s'incontra 


furiosamente con l’avversario, armati am- 
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ANFORA PANATENAICA : PITTURA SUL ROVESCIO DEL VASO 
(DISEGNO DI LUCIA CISCO) - TARANTO, MUSEO NAZIONALE. 


bedue di lancia. A destra, invece, l’oplite 
col tiratore d’arco attaccano gagliardamente 
un guerriero che giunge sul proprio coc- 
chio. La variante, oltre che accrescere di 
movimento la figurazione, rende più agile, 
più ricca e diversa la scena. Questa è poi 
fiancheggiata ai lati da sfingi retrospicenti. 

Per lo stile mi si permetta di richiamare 
l’attenzione del paziente lettore soltanto so- 
pra le posizioni e le mosse dei cavalli nella 
quadriglia. Non è chi non debba scorgere 
la somiglianza dei motivi con la meravi- 
gliosa quadriglia dell’anfora panatenaica e 
dedurne la contemporaneità dei due vasi, 
non che la loro dipendenza da un mede- 
simo influsso e da una maniera medesima. 

Il fregio inferiore rappresenta un “ toast ®* 
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alla lieta comitiva, pronunciato da chi forse 
presiede al simposio, ed è la figura ma- 
schile, coronata, di mezzo. L'atto del par- 
lare è indicato dal gesto della mano destra 
alzata ed aperta. Nella disposizione dei per- 
sonaggi, a coppie di una donna e di un 
uomo sdraiati sui letti, la corrispondenza 
delle parti è perfetta tra i due primi gruppi, 
ma nel terzo ed ultimo gruppo varia. Così, 
se la prima delle donzelle ha preciso ri- 
scontro di attitudine con la seconda, ed il 
convitato del centro con l’ultimo, i quali 
entrambi levano in alto le tazze; vediamo 
che la terza fanciulla, una citarista, fa in- 
vece simmetria col primo dei banchettanti, 
esso stesso con la cetra eptacorde in mano. 


x 


Anche qui dunque è tutta una fusione 
di armonia simmetrica, ma il ritmo schiva 
con sobria misura la monotonia dei mo- 
tivi. Si alleggerisce in tal modo la compo- 
sizione per alternative e differenze, le quali, 
senza turbare lo spirito dell’ arcaismo, ri- 
velano un senso incipiente di indipendenza 


e di innovazione. 
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(DISEGNO 


La scoperta dell’interessante vaso era con- 
siderevole, trattandosi di un tipo raro di 
cratere, decorato nel secondo stile delle fi- 
gure nere su fondo rosso col riflesso che 
penetrò nelle officine dei ceramisti per l’in- 
venzione dello stile a figure rosse su fondo 
nero. 

L’esemplare di Taranto ha diretto con- 
fronto con uno simile entrato nel 1863 al 
Louvre dall’Etruria e con un altro che servì 
da cinerario tra i sepolcri del Fusco presso 
Siracusa e tornò in luce nel 1903. Per la 
struttura dipendono tutti dal cratere del. 
l’ionicizzante Nikosthènes, conservato nel 
British Museum. Dobbiamo così riferirci al 
periodo di transizione dall’arte arcaica al- 
l’arte dello stile severo, quando Nikosthè- 
nes, vasellaio e pittore al tempo dei Pisi- 
stratidi, dà alle fogge della ceramica ate- 
niese un carattere nettamente personale, e 
la fama lo preferisce al contemporaneo An- 
dokìdes nella gloria di avere creato lo stile 
delle figure rosse. 


Ciò avvenne intorno al cinquecento pri- 
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ma di Cristo, allorchè nel rinnovarsi di tutto 
lo spirito, di tutta l’arte e di tutta la vita 
ellenica, il fato storico preparava le inva- 
sioni persiane e la classica guerra dell’in- 
dipendenza greca. 

Taranto, potente e ‘vitale, seguiva senza 
indugi il rinnovamento greco, e nella no- 
bilissima città l’anima pubblica ferveva di 
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tutti gli idealismi e di tutte le passioni 
dell’ellenismo. 

Il modestissimo scavo assumeva subito 
tuttavia molta importanza scientifica per la 
storia della ceramografia greca, perchè de- 
terminava con sicurezza al principio del 
quinto secolo la posizione cronologica di 
codesto tipo del cratere. 


CRATERE ATTICO : PITTURA SULLA PARTE ANTERIORE DEL VASO 
(DISEGNO DI LUCIA CISCO) - TARANTO, MUSEO NAZIONALE. 
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CRATERE ATTICO: FREGIO DIPINTO SUL LATO POSTERIORE DEL COLLO 
DEL VASO (DISEGNO DI LUCIA CISCO) - TARANTO, MUSEO NAZIONALE, 


Nella mia ricerca cominciò a comparire cella di una grande tomba. Altri fittili del 
un muro di bella costruzione isodomica a funebre corredo vennero fuori, quali un 
blocchi parallelepipedi. Evidentemente il oinochòe, una lekythos ed una coppa, e tutti 


terreno doveva avvolgere e nascondere la ornati di figure nere. Ma mi colse un senso 
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di vera contentezza, quando nello studio dei 
rottami m’accorsi della presenza di pochi 
frammenti che ricomposero la metà di una 
kylix e cioè di una tazza, con scena di Cen- 
tauromachia nel primo stile delle figure ros- 
se. Era in tal guisa risoluto il problema 
cronologico ( pag. 624). 

Le condizioni difficili e le indiscutibili 
esigenze militari e belliche della piazza- 
forte, non meno per altro che la esiguità 
del danaro a disposizione del mio ufficio, 
mi costrinsero a desistere dall’ intero sco- 
primento del monumentale sepolcro, e mi 


quietai in vigile attesa dell’avvenire. 


Trascorse così il tempo fino al marzo di 
quest'anno ed io vagheggiavo sempre l’ e- 
splorazione del sepolcro di via Crispi. 

Con versatile attività e con grande amor 
patrio il giovine Umberto Zanotti Bianco 


meditava la instituzione di una società ita- 
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liana dal suggestivo e significante nome di 
“ Magna Grecia ® per favorire le ricerche 
archeologiche di queste terre del Mezzo- 
giorno, che nel loro ubertoso seno con- 
servano ancora gli inestinguibili palpiti del- 
l’arte antica e gli insigni documenti rap- 
presentativi della nostra gloria vetusta e lu- 
minosa. E pensò con autorevoli suoi amici 
che la geniale società dovesse venire in aiuto 
dello Stato, raccogliendo somme di danaro, 
onde imprimere maggior impulso agli scavi 
archeologici della “ Magna Grecia *. Trovò 
cordialmente in S. E. l’on. Giovanni Ro- 
sadi e nel Direttore Generale delle Anti- 
chità e delle Belle Arti Arduino Colasanti 
i necessari fautori della sua opera beneme- 
rita, e si rivolse all’illustre Paolo Orsi — 
un maestro — ed a me — un discepolo — 
per le esplorazioni nella Sicilia orientale 
ed in Calabria, nelle Puglie ed in Basili- 
cata. 


SCAVO DELLA TOMBA MONUMENTALE: SCOPERTA DI VASI FRANTUMATI 
E AMMASSATI A RIDOSSO DELLA PORTA DEL SEPOLCRO - TARANTO, 


Ed io, reduce nel passato febbraio da 
Roma e da Milano, dove l’idea dello Za- 
notti destò il più gentile ed il più eletto 
entusiasmo, in un giorno lieto di sole e di 
mare volli compiere come un rito propi- 
ziatorio e domandai gli augurii e gli au- 
spicii alla Buona Fortuna, al Buon Evento, 
percuotendo col piccone — nel nome della 
“ Magna Grecia  — la terra che si era ge- 
losamente assodata intorno e sopra la pre- 
ziosa tomba. 

Quattro solidi muri a blocchi rettangolari 
con porta verso levante recingono un’am- 
pia camera sepolcrale bene lastricata. Den- 
tro si erge un’alta colonna monolitica, di 
stile dorico, che servì a sostenere l’archi- 
trave mediano, al quale dal sommo dei muri 
laterali si appoggiavano le testate delle travi 
di copertura in pietra. 


Lungo le pareti sono disposti sette sar- 
cofagi. 

Il bel sepolcro fu violato negli stessi tem- 
pi antichi. Come tutti i sepoleri nobili, era 
stato derubato e devastato nella ricchezza 
del corredo funebre, forse dai romani. 

Gli antichi espilatori penetrarono dal- 
l’alto nella cella, portarono via le cose pre- 
ziose, ruppero in frantumi ed ammassarono 
dietro la porta la meravigliosa suppellet- 
tile vascolare, d’ogni dimensione e d’ogni 
forma e tutta dipinta. 

Ma la nostra amorosa e diligente pazienza 
si pose subito alacremente all’opera minuta 
della ricomposizione e della restaurazione. 
Dal mese di marzo a tutt'oggi l’industre la- 
voro non è ancora interamente compiuto. 
Ed io, che ne seguo e ne dirigo lo svol- 


gimento, 10 stesso provo quasi ogni giorno 
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il mistico senso dello stupore e della gioia 
nel contemplare la lenta resurrezione della 
bellezza infranta. E la bellezza riede e quasi 
si rinnova nelle classiche forme austere, co- 
struttivamente perfette ed artisticamente de- 
corate da una moltitudine fantastica di sce- 
ne piene di vigorosa energia e di severa 
serenità insieme. 

Lo scavo del marzo ha integrato dopo 
quattro anni la suppellettile funebre vasco- 
lare con la magnificenza di tre altri crateri 
a volute del medesimo tipo e dello stile 
medesimo come il primo. 

Di più si ricostruiscono un’hydria, tre 
oinochòai, due olpai, una lekythos, tre ko- 
tylai, tre tazze a fondo cupo (kotyliskoi) e 
sedici coppe (kylikes): tutto con decora- 
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zioni nello stile delle figure nere sul fondo 
rosso naturale della terra cotta. 

Un unguentario di argilla chiara verda- 
stra ricorda i prodotti più antichi della ce- 
ramica corinzia, i quali persistevano ancora 
durante il prevalere e lo sviluppo della ce- 
ramica attica arcaica: è una lekythos. 

Una oinochòe ci offre l’ esempio della 
nuova tecnica dei vasi a fondo bianco, pur 
mantenendo lo stile ornamentale delle fi- 
gure nere. La superfice rossa del fittile è 
stata ricoperta dal rivestimento o ingubbia- 
tura di una sostanza bianca, su cui fu di- 
pinta in vernice nera la rappresentazione 
figurata coi particolari eseguiti in graffito. 

Se ciò veniva già a costituire un com- 
plesso importante e sincrono di materiali 


artistici recuperati dal sepolcro, e a me da- 
va la soddisfazione intima del collezioni- 
sta; debbo pur confessare che ho goduto 
una profonda commozione, come studioso, 
quando ebbi tra le mani i primi frammenti, 
e poi gli altri e infine tutti i pezzi che ri- 
compongono nella sua nobile interezza una 
kelebe, ossia un cratere con manichi a co- 
lonnette, dove lo squisito decoratore im- 
piega il genere novello della pittura nel 
primo stile delle figure rosse attiche, gene- 
ralmente detto stile severo. 

La vecchia tecnica è mutata. Non è più 
la figura che risalta con la brillante vernice 
nera sul fondo rosso dell’argilla, ma la ver- 
nice è distesa per tutto il vaso, risparmiando 
soltanto il campo della figura, la quale è 
disegnata nei suoi particolari a tratti di 
pennello intinto nella vernice stessa; e co- 
desta innovazione porterà verso la metà del 
quinto secolo allo stile libero che sa espri- 
mere nel disegno tutta la bellezza puramente 
greca dell’arte figurata. 

Il bell’avanzo della tazza attica con la 
Centauromachia non è più un oggetto iso- 
lato nella tomba: la kelebe è venuta ora a 
confermare indubbiamente le deduzioni cro- 
nologiche del 1917, ed io ho nell’ordine 
del museo di Taranto un capo-saldo cro- 
nologico che segna il passaggio dal sesto al 
quinto secolo avanti Cristo, ed ho un bril- 


lante anello di congiunzione fra l’arte va- 


scolare arcaica e quella dello stile severo, 
anteriormente agli influssi della pittura po- 
lignotea e della scultura fidiaca. 

Compiono il corredo funebre del sepol. 
cro alcuni altri vasi a semplice vernice nera 
e sono un’anfora, quattro kylikes comuni ed 
una quinta di minuscole dimensioni, una 
tazza biansata e due bicchieri a pentolo. 

Per gli studi della ceramografia greca il 
contenuto della tomba di via Francesco Cri- 
spi nell’area urbica di Taranto verrà senza 
dubbio ad assumere scientificamente un’im- 
portanza di primo ordine. 

Per il museo e per le ricerche sull’an- 
tica storia tarentina io godo di vantare due 
grandi, nobilissimi benefattori e patrocina- 
tori — il Marchese di Valva Franz d’A- 
yala Valva ed il Senatore Conte Pietro d’A- 
yala Valva — i quali, proprietari del sot- 
tosuolo, lasciano liberamente all’importante 
istituto antiquario da me diretto i tesori che 
dopo millenni tornano ad essere illuminati 
dalla luce festosa del sole. 


E così sotto questo sole poderoso del 
mezzogiorno, nella mite primavera, ho preso 
gli auspici per ciò che potrebbe produrre 
una intensificata esplorazione della necro- 
poli greca di Taranto, ed il mistero solenne 
della terra mi ha risposto con il lampo della 


bellezza doviziosa. 


QUINTINO QUAGLIATI. 
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Spoleto, città romana per tradizione di 
storia e di arte, conserva ancora nei suoi 
dintorni, sul colle di Sant'Angelo, gli avanzi 
di un edificio grandioso il quale, dominando 
tristemente sulla necropoli che sorge ai suoi 
piedi, afferma nobili origini classiche ma in- 
sieme cristiane. E dico avanzi perchè vicen- 
de politiche, terremoti, incendi, adattamenti 
e manomissioni, servirono tutti ad arrecare 
alla struttura del monumento, danni irrepa- 
rabili, a traverso i quali si può appena ri- 
comporre idealmente il solenne insieme ar- 
chitettonico-decorativo. 

La facciata (pag. 629), col suo alto muro 
mediano rettilineo - rimarcante la nave mag. 
giore - e i due laterali, rozzi tutti e lacerati ta- 
lora da aperture inopportune, conserva tre 
porte di carattere romano nelle proporzioni, 
nei profili e negli ornati, fiancheggiate da men- 
soloni oggi infranti, e adorne, nell’alto fregio, 
di ampi racemi e di polposi rosoni disposti 
con largo senso decorativo, in mezzo ai quali 
sboccia la croce fogliata e monogrammatica. 
Una cornice corre orizzontalmente sopra la 
porta mediana e vi posano quattro basi di 
paraste che dovevano dividere le tre fine- 
stre fiancheggiate da pilastrini che danno lu- 
ce alla nave. E nel timpano delle finestre di 
lato e nella chiave dell’arco di quella centra- 
le, torna la croce ad accertarci dell’ origine 
cristiana di tali classiche forme. 

L’interno a tre navi, è diviso oggi da set- 
te arcate per parte, a tutto sesto con colonne 
scanalate d’ordine dorico, ma consunte e di 
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spoglio, alterne a due pilastri rettangolari. È 
il frammentario e barbarico ordinamento 
dovette sembrar così debole che gli archi 
vennero tutti chiusi ad eccezione di quelli 
dell’ultima campata a contatto col presbiterio, 
che si apre invece ritmico e spazioso innanzi 
a noi (pagg. 633-35) continuando la sparti- 
zione a tre navi e finisce con un'alta abside 
arcuata. Otto colonne addossate agli angoli 
del vano mediano rettangolare, sorreggono 
quattro soprassesti trabeati su quali posano 
altrettanti dadi scolpiti con fogliami: ad essi 
sono affidati i sottarchi a semicerchio e i 
pennacchi a trapezio sferico che sostengono 
una cupola ad otto spicchi, oggi forata d’una 
lanterna (pag. 636). E, a dividere la parte 
centrale del presbiterio dalle navate laterali, 
si elevano tre colonne per lato, di ordine co- 
rinzio che sopportano una trabeazione orna- 
ta di un fregio dorico, e un alto muro unito 
ai sottarchi corrispondenti (pagg. 634-35). 
Nella grezza ossatura di questo, risaltano, 
continuando la linea verticale delle colonne, 
tenui pilastrini che dovevano essere coperti 
di stucco per simulare un ordinamento ar- 
chitettonico, trabeato anch’esso, cui sovra- 
stavano e sovrastano tutt'ora, due finestre 
con arco a pien centro ed abbinate. 

Le proporzioni maestose del presbiterio 
e la classica eleganza delle sue parti orna- 
mentali, corrispondono dunque al caratte- 
re di quanto resta nella fronte; ma in esso 
è pure traccia evidente di rovina: nelle co- 
lonne infrante, nelle cornici spezzate e nei 
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due sostegni raccogliticci che aiutano le a- 
gili colonne a sopportare la trabeazione le- 
sionata. Le navi minori, in corrispondenza 
del presbiterio, mostrano entrambe una por- 
ta e due finestre centinate e abbinate e fini- 
scono con due sacrestie absidate - la protesi 
e il diaconicon - che si sprofondano ai lati 
dell'abside. Con queste si comunicava, lun- 
go i collaterali, per mezzo di porte fino a che 
nel sec. XVII, demoliti i muri di divisione 
esse non vennero a far parte della chiesa. 
Le sacrestie sono coperte da crociere su pe- 
ducci angolari marmorei congiunti da una 


tenue cornice in terracotta a conchiglie ed 
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SPOLETO, SAN SALVATORE: PARTICOLARE 
DELLA PORTA CENTRALE (Gab, fotografico 
del Min. della P. I.). 


a fiori di loto, unico gentile motivo rima- 
stoci della antica decorazione. La tribuna 
finisce insolitamente rettilinea all’esterno: 
in corrispondenza dell’abside vi si apre, fa- 
sciato da una ghiera, un arcone entro il 
quale è traccia quasi svanita di affreschi ; 
ai lati vi sporgono le absidiole delle sacre- 
stie e restano alcune mal ricomposte cor- 
nici. Lungo i fianchi si vede emergere la 
mole della cupola che forma all’esterno una 
massa cubica legata con contrafforti ai col- 
laterali, mentre i muri di questi, lacerati in 
ogni modo, e i muri della nave, più nulla 
conservano della struttura antica. 
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Sebbene in rovina, il San Salvatore si ri- 
vela anche oggi un monumento di eccezio- 
ne per la sua forma complessa e per le sue 
sculture superbe. E se ne esaminiamo at- 
tentamente le pietre consunte, esse ci di- 
cono intera la storia delle sue non liete vi- 
cende. Per un incendio, che credo anteriore 
al periodo romanico, la facciata e il pre- 
sbiterio persero parte della loro decorazio- 
ne di marmi e di stucchi, mentre le navi ro- 
vinarono completamente e, coi materiali 
accapezzati, si riedificarono i muri di opera 
incerta, anteriori senza dubbio al sec. XI, 
giacchè l’alternanza che essi mostrano di pi- 
lastri e colonne, era ben nota alle ma—- 
estranze prelombarde. Poi, accecati gli ar- 
chi, la chiesa fu limitata alla nave di mezzo, 
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VERONA: PARTICOLARE DELLA PORTA DELLA 
CASA DEL SANMICHELI (fot. Lotze). 


al presbiterio e alla tribuna; più tardi an- 
cora, uomini senza scrupoli non si perita- 
rono a frazionare la sua parte anteriore per 
ricavarvi vari ambienti abitabili. E intanto 
le forze brute della natura si accanivano 
anch'esse sul monumento e i terremoti in 
ispecie ne sconquassavano le pareti. 

Ma in tutti i tempi le anime solitarie 
degli artisti vi trassero, ammirate, fonte 
larghissima di ispirazione. Gli anonimi mae- 
stri romanici spoletini imitarono il fregio 
della porta maggiore (1) e in qualche fac- 
ciata (2) vollero provarsi a ripetere l’ordina- 
mento della fronte di San Salvatore; gli 
architetti della Rinascenza come Francesco 
di Giorgio (8), Sebastiano Serlio (4) e il San- 
micheli 6) (pagg. 631 e 638) ne fecero di- 


631 


segni e ne evocarono particolari, sinchè 
l’entusiasmo degli eruditi locali non trovò 
eco negli studiosi e negli archeologi mo- 
derni. Durante il secolo scorso, vi furono 
eseguiti rilievi accuratissimi specialmente 
per opera dell’architetto Giuseppe Montiro- 
li; ma solo nel 1906 Giuseppe Sordini co- 
minciava a liberare l’interno da sovrapposi- 
zioni posteriori, per condurlo alla sistema- 
zione doverosa alla quale chi scrive queste 
righe ebbe l’onore di attendere — in parte — 
per incarico della Soprintendenza ai monu- 
menti dell'Umbria. Durante i lavori iniziati 
dal Sordini, i quali furono anche di saggio 
al sottosuolo, vennero in luce frammenti no- 
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tevoli architettonici e decorativi già utiliz- 
zati in parte nell’altar maggiore barocco. De- 
molito questo, si scoprirono affreschi appar- 
tenenti a diversi tempi ed a scuole diverse. 
Una nicchia a semicerchio, internata nel- 
l’abside, ci conserva una croce gemmata dal- 
la quale pendono lA e l’U" (pag. 640), coeva 
alla decorazione pittorica a finti marmi po- 
licromi in forma di rombi e di cerchi che 
ornava l’abside intera, opera da assegnarsi 
non al V secolo, come si suol credere, ma 
a tempo più tardo. Un secondo strato d’in- 
tonaco venne a celare il primo nel secolo 
XIII, con dipinti romanicheggianti dei qua- 
li ci rimangano, frammentari, una Vergine 


SALVATORE : INTERNO. 


SAN 


, 


IR GRIS RIEMPI 
Ta aree tene ) 


IL PRESBITERIO. 


(Gab. fot. del Ministero della P. 


SPOLETO, SAN SALVATORE 


Ki): 


SPOLETO, SAN SALVATORE: ANGOLO DEL PRESBITERIO. 


(Gab. fot. 


ai Monum. dell'Umbria). 


Sopraint. 


della R. 
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seduta in atto di mostrare il Bambino, un 
angelo che stendeva dietro al gruppo un 
drappo rosso, insieme ad un altro angelo ora 
scomparso, e un profeta (Isaia?) col palmo 
della mano destra aperto e il rotulo nella 
° sinistra. 

AI principio del quattrocento, un umbro 
provinciale affrescava nella parte mediana, 
con ingenuo fervore religioso, una Crocefis- 
sione oggi tolta dal muro; e verso la metà 
del secolo XVI un debole imitatore dello 
Spagna la ripeteva sopra la nicchia in cui 
domina la croce gemmata, aggiungendo ai 
soliti/ personaggi, le figure di San Concor- 
dio e del Battista. 

Anche le sacrestie trasformate in cap- 
pelle, si adornarono di affreschi : in quel- 
la di destra c'era un San Concordio del 
sec. XIV ora staccato e nell’abside c’è tut- 
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SPOLETO, SAN SALVATORE: LA CUPOLA ALL’INTERNO. 
(Gab. fot. del Ministero della P. T.). 


tora una Madonna fra due Santi della se- 
conda metà del secolo seguente. Le varie 
rappresentazioni pittoriche ci aiutano a spie- 
gare le successive dedicazioni della chiesa 
che appare nell’815 consacrata al Salvato- 
re, nel 1158 al diacono spoletino San Con- 
cordio e assai più tardi al SS. Crocefisso (0). 


Oggi, dopo le ricerche eseguite, è possi- 
bile formarci, come dicevo in principio, u- 
na idea approssimativa, della basilica cri- 
stiana primitiva. La sua facciata doveva rive- 
stirsi di un bugnato marmoreo di cui rima- 
ne un piccolo saggio intorno all’arco della 
finestra centrale. Quattro pilastri scanalati 
con capitelli corinzi (dei quali due si son 
potuti recuperare) dividevano la parte supe- 
riore sostenendo una trabeazione e su questa 
un frontone triangolare ornato forse nel tim- 


SPOLETO, TEMPIETTO DEL CLITUNNO : DE- 
CORAZIONE FRONTALE DELL'ABSIDE. 


E COLI SLOTS SIE và 
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SPOLETO, TEMPIETTO DEL CLITUNNO: 
FRONTONE POSTERIORE. 


pano della croce, dei grappoli penduli e dei 
racemi che si veggono nei frontoni del tem- 
pietto del Clitunno (pag.637). E le navi late- 
rali dovevano elevarsi assai più di quanto ve- 
diamo oggi e coprirsi di un tetto inclinato 
che moveva poco al disopra del piano delle 
finestre, dove comincia, sui muri di fianco 
della nave di mezzo, una cornice che, circa 
alla stessa altezza, torna al piano dei fine- 
stroni del presbiterio. Ciò fa supporre che 
lungo i lati si aprissero, al piano di quella 
cornice, una serie di finestre con arco a se- 
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SPOLETO, SAN SALVATORE: PARTICOLARE 
DI UNA PORTA LATERALE. 
(Gab. fot. del Ministero della P. I.) 


micerchio, corrispondenti per numero agli 
intercolunni interni. E altre finestre di foggia 
simile, di proporzioni minori ma di ugual 
forma, analoghe probabilmente a quelle te- 
sté riaperte nelle sacrestie, davano luce alle 
navate laterali. La tribuna poi doveva termi- 
nare con un frontone la cui cornice oriz- 
zontale veniva interrotta dall’arcone media- 
no come nella decorazione marmorea che 
prospetta all’interno, l’absidiola del tem- 
pietto del Clitunno (pagina 637). 


Internamente le tre navi erano spartite 
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da colonne doriche trabeate, in numero di 
nove per ogni lato ; e la trabeazione ricor- 
reva nella nave mediana anche in facciata 
al di sopra della porta maggiore. Sopra il 
primo, un secondo ordine architettonico, 
era simulato sulle pareti e rivestito di stuc- 
chi, imitando, in tutto, i muri del pre- 
sbiterio, con la differenza che in questi i 
finti pilastrini e le trabeazioni dovevano es- 
sere corinzi, in quelle erano, con probabi- 
lità, dorici. E sopra ancora, in corrisponden- 
za dei nove intercolunni, dovevano aprirsi, 
come accennai, nove finestre per lato pres- 
so il tetto coperto a travatura, celata forse 
da un soffitto a lacunari. Si è detto e ri- 
petuto che la chiesa aveva i matronei, ma 
il Sordini medesimo che sosteneva tale ipo- 
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SANMICHELI: PORTA DELLA CAPPELLA PELLEGRINI 
VERONA, SAN BERNARDINO. 


tesi, giunse a concludere che nel presbite- 
rio furono chiusi mentre erano forse rima- 
sti nella nave (?). Invece nè presbiterio nè 
nave ebbero mai tali gallerie, apparse in I- 
talia nel VI secolo : archi di scarico in co- 
struzione, si veggono sopra gl’intercolunni 
del presbiterio e c’erano identici - ne è pa- 
lese la traccia - sopra la trabeazione della 
nave. Le pareti forse furono ravvivate da ri- 
quadrature pittoriche a finti marmi come 
l’abside e la calma spartizione della nave 
diffusa di luce, doveva sortire un’effetto e- 
stetico totalmente diverso da quello che of- 
frivano le agili forme del presbiterio dove 
le linee verticali eran poste a contrasto con 
quelle orizzontali e le masse si prestavano ad 
espressioni di moto e a vivaci giuochi di luci 
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SPOLETO, SAN SALVATORE : 


e di ombre. Nel presbiterio stava l’altare e 
forse il ciborio cinto di plutei marmorei con 
la « pergula ”” ; nell’abside sotto la croce, la 
cattedra episcopale ed i sedili per il clero, 
mentre altri plutei s'inoltravano nella nave 
a cingere la “ schola cantorum ’’ fiancheg- 
giata dai due amboni. 


Così ricomposta idealmente la basilica, 
vediamo a quali edifici può ravvicinarsi per 
le sue forme. Romano è il tipo di rivesti- 
mento della facciata, già usato, come notò il 
Toesca (8), in costruzioni dell’età di Diocle- 
ziano e particolarmente nella Curia, ora chie- 
sa di Sant'Adriano ; romana la spartizione a 
lesene che vediamo tuttora sulla Porta dei 
Leoni a Verona; ma le tre porte, così mosse 
negli aggetti, se ci ricordano in genere l’ar- 
chitettura romana del nostro paese, si avvici- 
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DECORAZIONE D’UNA NICCHIA. 
(Gab. fot. del Ministero della P.I.). 


nano, per spirito, e per struttura a quella 
del suo tempo più tardo fiorita in oriente: 
alle porte del tempio di Baalbeck, ad una 
porta in Termesso, a un’altra poi messa 
in opera nella Moschea di Valid a Da- 
masco, e - giacchè a Spalato si riflettono tali 
forme - a quella del tempio di Esculapio 
nel palazzo di Diocleziano. Inoltre la chiesa 
cristiana di Kodja Kalessi ci offre riunite tre 
porte nella sua facciata di carattere simile 
alle nostre. E mentre è puramente classica 
la struttura delle finestre laterali, sembra- 
no avere una derivazione orientale gli stra- 
ni ornamenti dell’arco di quella mediana 
che si suppose abbiano trovato la via di 
Spoleto giungendovi dall'Asia anteriore 0) 
(pag. 632). Ma all’interno, nella navata di 
mezzo, prendono il sopravvento le forme del- 
la basilica romana cristiana per la quale fu- 
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L'INTERNO DELLA 
VECCHIA BASILICA 
VATICANA. 


rono impiegati i resti di un tempio dorico 
pagano ; e pensiamo che nella linea d’in- 
sieme la basilica costantiniana di San Pietro 
in Vaticano ( pag. 641) non doveva differen- 
ziarsi molto dal nostro San Salvatore, quando 
si astragga dalle cinque navi che la spartiva- 
no. Solo nella navata, sopra gl’intercolunni 
essa aveva un duplice ordine di pilastrini 
mentre il nostro edificio ne presentava uno 
solo e le proporzioni della chiesa spole- 
tina erano molto più slanciate rispetto a 
quelle delle basiliche di Roma, per rac- 
cordarsi meglio alla architettura del pre- 
sbiterio che sostituisce lo spazioso tran- 
setto romano sporgente un poco dai muri 
di perimetro. Il presbiterio ci rammenta, per 
pianta, edifici dell'Asia Minore del tipo così 
detto della basilica a cupola come la chiesa 
di Kodja Kalessi dove, su di un vano ret- 


(DA UN AFFRESCO 
DELLE GROTTE VA- 
TICANE). 

(fot. Alinari). 


tangolare, doveva elevarsi una cupola a 
otto facce e dove la spartizione con soste- 
gni intermedi nei lati lunghi del rettan- 
golo, doveva essere analoga; struttura che, 
con modificate funzioni statiche e con mutati 
effetti estetici, torna in altre chiese asiati- 
che come San Nicola di Mira, San Clemen- 
te di Ancira e la Koimesis di Nicea. Ma 
se il sistema architettonico è orientale, l’at- 
tuazione di esso è romana nelle solenni pro- 
porzioni e negl’intercolunni trabeati; e la 
cupola si svolge su dadi i quali, sebbene ab- 
biano una funzione statica, ci ricordano i 
soprassesti decorativi delle terme di Diocle- 
ziano e di Caracalla, e della Basilica di Mas- 
senzio. Pure è nota all’arte classica quella 
unione del fregio dorico con le colonne e 
la cornice corinzia. Di tale sistema cono- 
sciuto da Vitruvio, restano esempi nei mo- 
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numenti di Petra in Arabia 019) e contami- 
nazioni architettoniche affini si annove- 
rano anche in Italia: su capitelli corinzi 
posa la trabeazione dorica di un tempio pres- 
so Pesto del II secolo av. Cristo, su colonne 
ioniche posava quella, pure dorica, del tem- 
pio di Apollo a Pompei, e l’arco romano 
di Aosta mostra sempre sulle colonne co- 
rinzie i triglifi dorici (11), 

Le sacrestie a fianco dell’abside, se pure 
si notano in alcune chiese dell’occidente(12) 
costituiscono una norma costante negli edi- 
fici religiosi orientali(!3); e tale disposizio- 
ne unita agli altri elementi che notammo 
non può sembrare casuale. Infine il motivo 
della tribuna col timpano spezzato da un 
arco, quantunque usato in Italia nel Sepol- 
cro dei Cerceni sulla Via Appia e nel tem- 
pietto d’Iside a Pompei, ha certo origini 
ellenistiche e si trova più frequente in edi- 
fici orientali come nel Tempio corinzio e 
nel Sepolcro di Mamastis in Termesso e in 
un monumento che - già lo dicemmo - con 
l’oriente ha non dubbi rapporti : nella fron- 
te del vestibolo del palazzo di Diocleziano 
a Spalato. 

Dovremo dunque conchiudere obbietti- 
vamente che, dal lato architettonico, il San 
Salvatore di Spoleto è un singolare insieme 
derivato dalla basilica cristiana romana, le 
cui forme dominano nelle navate, e da edifici 
orientali di cui ravvisiamo l’influsso nel 
presbiterio e nella tribuna, costrutti bensì 
con classica monumentalità e con tecnica 
classica (14), Altrettanto deve dirsi per le 
parti decorative della facciata, specie per 
la porta maggiore nella quale troviamo 
motivi del periodo augusteo e del tempo 
dei Flavi(15), 


E se i rapporti con l’arte romana si spie- 
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gano bene per la vicinanza di Spoleto al 
gran centro di irradiazione che fu Roma, non 
sembrano chiari, in un primo momento i rap- 
porti con l’arte orientale. Ma le vecchie leg- 
gende relative alle origini c alla diffusione 
del Cristianesimo nell’ Umbria, e particolar- 
mente a Spoleto, sono siriache (19). A tali 
leggende si va oggi attribuendo un’ antichità 
meno remota, ma è certo che Sant’Isacco di 
Antiochia venne dalla Siria nella nostra cit- 
tà per fuggire le persecuzioni dell’Impera- 
tore Anastasio (491-518) e fondò un eremo 
sul Monteluco come testimonia nei suoi Dia- 
loghi Gregorio Magno. Ciò dimostra come 
nel V secolo già si fosse verificata una im- 
migrazione siriaca a Spoleto, se Isacco la 
prescelse per suo tranquillo e sicuro ri- 
fugio. i 

E quantunque siamo certi di non poter for- 
nirc una dimostrazione, è intuitivo ec spon- 
taneo collegare la vecchie leggende alle for- 
me che abbiamo notate nel San Salvatore. 
Tuttavia da questo all’affermare - come qual- 
cuno ha fatto - che il monumento sia ope- 
ra di monaci venuti dall’Oriente c’è un gran- 
de divario: è esagerare gl’influssi, togliere 
all’edificio ogni carattere romano saldamente 
affermato dalle sue norme costruttive e ne- 
gare l’impronta locale della quale oggi ri- 
mane traccia soltanto in alcuna delle finestre 
del presbiterio, ornate di una ghiera che 
fascia l’imposta degli archi e ne cinge l’estra- 
dosso, come nei monumenti classici dell’Um- 
bria, ad esempio nell’arco etrusco di Pe- 


rugia. 


Non dicemmo ancora a quale età può ap- 
partenere il San Salvatore: se agl’inizi del sec. 
IV, come è disposto a supporre l’Hiibsch(1°), 
o ad un tempo di poco posteriore a Costan- 
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tino come dubbiosamente pensa il Rivoira(!8); 
ovvero alla fine di quel secolo o ai primi del 
V come propendono a credere il De Rossi (19) 
e l’Hoppenstedt(2°) giacchè mi sembra or- 
mai fuori discussione l’opinione del Guarda- 
bassi (21) che l’assegna al sec. VI e, ancor più, 
quella stranissima del Grisar (22) che riferisce 
a un totale rifacimento romanico l’edificio e, 
con esso, le belle sculture della facciata. 
Dal pensarlo anteriore al periodo costan- 
tiniano ci ritrae il fatto che nella fronte ve- 
diamo intatta e ripetuta tante volte la croce 
che non sarebbe stata certo risparmiata nelle 
persecuzioni di Diocleziano. Inoltre, pure 
astraendo da quanto affermano gli eruditi 


SPOLETO, SAN SALVATORE: PARTICOLARI DECORATIVI. 
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locali, che l’edificio sorse sopra un tempio 
classico sempre bensì dopo il periodo co- 
stantiniano, è certo che si adornò di mate- 
riali pagani. E siccome il De Rossi nota che 
nell’età di Costantino i templi dei vecchi dei 
furono rispettati, ciò farebbe supporre più 
tarda la costruzione della Basilica, il che af- 
fermerebbe altresì la forma delle croci che, 
sebbene conosciuta in quel periodo, si usò 
normalmente come decorazione “verso la 
fine del IV secolo, ed ancora meglio, nel 
V (23)?? 


strini delle finestre nella fronte, con l’alto 


. Osservo poi che la foggia dei pila- 


basamento e col soprassesto fra il capitello 
e l’architrave, accenna ad una forma clas- 
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sica decadente ed impura, ragione che si 
unisce alle precedenti per credere sorto ver- 
so la fine del IV secolo il bel monumento. 
Il ricordo dell’arte romana poteva in una 
città di provincia essere rimasto più a lungo 
che nei centri maggiori e sta a dimostrarlo 
il vicino tempietto del Clitunno che appar- 
tiene alla stessa corrente, ma che si reputa, 
per la minore freschezza delle sue sculture, 
senz'altro del V secolo. 

La basilica non perde pregio per questo : 
anzi ci dimostra quanto fossero profonde 
le radici del classicismo e, esempio unico, 
come apertamente si innestassero alle forme 
nuove provenienti dall’Asia Minore, con 
le quali contribuirono a creare l’arte bi- 
zantina. Il San Salvatore si inquadra dun- 
que in modo molto chiaro nella storia 
della architettura e vi assume un posto a 
sè singolarissimo. 

Ma la grandiosa basilica non ci risolve 
ancora tutti i problemi che si assommano 
intorno ad essa: sorse veramente in luogo 
di un tempio pagano ? La cupola attuale è 
stata in parte o interamente rifatta? e in 
tal caso com'era la primitiva? Si elevava su 
di essa una torre come vuole il Rivoira?(24) 
Le sacrestie furono costruite insieme alle 
absidiole che ad esse si innestano? La 
facciata era preceduta da un portico? (25) 

Ad alcuni di tali quesiti dovrebbero ri- 
spondere le esplorazioni condotte dal Sor- 


(1) Porta centrale della facciata del Duomo e di 
quella di San Pietro. 

(2) Parte superiore della facciata di San Ponziano e 
della fronte di San Paolo. 

(3) A tergo del dis. n. 321 agli Uffizi, che mostra nel 
recto alcuni particolari del tempietto del Clitunno, già 
noti, ho potuto identificare due ricordi del San Salvatore: 
un particolare della trabeazione del presbiterio presso 
l'abside e del dado fogliato sovrastante (tribuna) e una 
parte della facciata (faza fuori di Spuleto). 
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dini delle quali ci auguriamo di conoscer 
presto i risultati; agli altri risponderann 
nuovi saggi durante il restauro che dovrà 
essere rigidamente archeologico. Il San Sal- 
vatore è giunto a noi in uno stato di pie- 
tosa rovina : pensare di poterlo restituire 
alle sue forme originarie, è una poetica pre- 
sunzione alla Viollet Le Duc la quale non può 
sovrapporsi ai molti secoli di storia che il 
monumento ha attraversati. Le sue pareti 
denudate all’esterno e all’interno, dovran- 
no rimaner tali per essere interrogate da 
chi avrà occhi abbastanza acuti per com- 
prenderle; e lungo le navate si disporran- 
no gli avanzi architettonici e decorativi che 
non potranno rimettersi al luogo loro. Chè. 
gli altri saranno ricollocati al posto proprio, 
come alla porta maggiore, che potrà libe- 
rarsi dei puntelli che la deturpano, si sono 
già ricongiunti i frammenti superstiti del- 
l’ampia voluta di una sua mensola. Alle 
membra sparse dell’ edificio andranno poi 
uniti gli affreschi che lo decorarono, i di- 
segni di ripristino e di rilievo da quelli di 
Alessandro Cherubini e di Giuseppe Monti- 
roli, ora nel Palazzo Comunale, ai recentis- 
simi del Fondelli e del Milani, in modo che 
il monumento possa raccontare da sè ogni 
parte della sua storia e i disegni possano illu- 
strare la storia del suo onesto ed obbiettivo 
restauro (20), 
MARIO SALMI. 


(4) S. SERLIO, Tutte l’Opere d’ Architettura. In Ve. 
netia 1584, a pag. 173 riproduce nel libro IV, la porta 
maggiore dichiarandola “differente da tutte le altre che 
nell’antichità io habbia mai vedute”. 

(5) Il portale della casa del Sanmicheli ora nel Museo 
civico di Verona, (pag. 631), è foggiato sulla porta mag- 
giore di San Salvatore, e di tipo simile è quello della cappel- 
la Pellegrini in San Bernardino della stessa città (pag. 638). 
Inoltre le aperture laterali di Porta Palio e le porte della 
Madonna di Campagna presso Verona, sono - per certi ri- 
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guardi - semplificate imitazioni delle porte della facciata 
del tempio spoletino. Vedi Le fabbriche di M. Sanmicheli, 
disegnate ed incise da Fl. Ronzani e G. Luciolli. Vene- 
zia, 1831. 

(6) P. B. VIANI, Memorie in Annuario dell’ Aecade- 
mia Spoletina, a. 1860, pagg. le ss.; cfr. anche A. SANSI, 
Degli edifici e dei frammenti storici delle antiche età di 
Spoleto, Foligno 1869, pag. 171. 

(7) G. SORDINI in Bollettino della Deputazione di 
Storia Patria per l’Umbria, a. XII (1906) pag. 540. 

(8) P. TOESCA, Storia dell’Arte Italiana (in corso di 
pubblicaz.), pagg. 95 e 143. 

(9) W. HOPPENSTEDT, Die Basilika S. Salvatore bei 
Spoleto und der Clitunnotempel, Halle a. S. 1912, pag. 32. 

(10) P. TOESCA, op. cit. pag. 135. 

(11) W. HOPPENSTEDT, op. cit. pag. 59. 

(12) Basilica dello Xenodochio di Pammachio a Porto 
del 398 circa; San Giovanni Evangelista a Ravenna fond. 
il 425 ; Santa Sinforosa a Roma del sec. V. Cfr. RIVOIRA, 
Le origini dell’ Architettura Lombarda, 2. ediz., Milano 
1908, pag. 21. 

(13) F. BENOIT, L’architecture, l’Orient Medieval et 
Moderne, Paris 1912, pag. 44 e passim. 

(14) Il grande arco trionfale fu rifatto modernamente, 
ma quelli ad esso corrispondenti nelle navi laterali, sono 
romanamente a doppia armilla. 

(15) HOPPENSTEDT, op. cit., pag. 33 e 65. 

(16) Cfr. SEVERI MINERVI, De Rebus gestis, ecc., 
in SANSI, Documenti storici, Foligno 1879, pagg. 90, 92-93. 

(17) Die altchristlischen Kirchen, Carlsrue, 1862. 


(18) Op. cit. pag. 352. 

(19) In Bollettino di Archeologia Cristiana, 2.8 serie 
a. II (1871) pag. 132 ss. 

(20) Op. cit. pag. 109 ss. 

(21) Indice guida dei Monumenti dell'Umbria, Peru- 
gia 1872, pag. 298. 

(22) In Nuovo Bollettino di Arch. Crist., a. I (1895) 
pag. 42 ss. 

(23) DE ROSSI, op. cit. pag. 146. 

(24) Op. cit., p. 352. 

(25) A questo proposito, avrebbe capitale importanza 
il disegno di Francesco di Giorgio da me identificato: 
esso reca il piano inferiore della facciata ornato di pila- 
stri; ma tanto alterate sono le proporzioni di essa e del 
particolare dell’interno, che non arrischierei di dovere 
senz’altro concludere che l’edificio mancasse in origine 
di un portico. 

(26) Per incarico della Soprintendenza ai Monumenti 
dell'Umbria, mi occupai della chiesa spoletina dal gen- 
naio 1919 al luglio 1921 in cui di quella Soprintendenza 
cessai di far parte. Durante tale periodo venne consoli- 
dato il presbiterio; furono riaperte le finestre originarie 
delle sacrestie; fermati gli affreschi dell'abside; riaperta 
una campata della nave; riordinati i materiali scultorii 
rinvenuti; liberati - a cura del Municipio - le navi late- 
rali di tardi frazionamenti e di una scala che portava 
alla casa parrocchiale; ricollocati al posto loro, nella porta 
maggiore della facciata, i frammenti di una mensola. Que- 
stultimo lavoro fu condotto con ogni cura dal R. Opificio 
delle Pietre Dure di Firenze. 
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BERNARDO STROZZI A VENEZIA. 


Me ne dispiace per le anime romantiche e 
me ne rallegro per le timorate: il pittore 
Bernardo Strozzi, il monaco bollente, fuggi- 
to dalla patria Genova a Venezia, terra di 
libertà, per buttarvi alle ortiche le vesti di 
Cappuccino e di Prete, morì Monsignore, in 
pace con Dio e con la Chiesa! I documen- 
ti danno torto alle barzellette degli storici 
novellieri, mentre allargano il periodo della 
sua dimora lagunare. 

Sembra una giustizia. A parte il piacere 
postumo che il povero artista poco dovesse 
soffrire dei rigori frateschi (poichè lo vedia- 
mo a Venezia già nel 1631 dipingere al doge 
neoeletto Francesco Erizzo uno dei suoi più 
mirabili ritratti) rimane confermata l’impor- 
tanza della sua fuga. 

Venezia era la sua méta e la sua ricom- 
pensa. L'arte generosa di questo artista, nato 
per dipingere come l’usignolo per cantare, 
la più grande che Genova abbia mai prodot- 
to, sarebbe stata invano entro la cerchia della 
Liguria mercantilesca, ove mancava quell’at- 
mosfera vibrante che moltiplica la fiamma 
come la moltiplica l’amore. 

Era fatale che dallo Strozzi, che fu il più 
grande, al Baciccio, al Castiglione e al Ma- 
gnasco i pittori liguri maggiori trovassero 
fuori della patria il loro respiro e il loro 
regno. 

A rigor di termini potremmo negare una 
vera scuola genovese; certo dobbiamo rico- 
noscere che Genova non diede allo Strozzi 
quasi nulla; poco della misera educazione 
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che trascinò lungo la vita come un peso mor- 
to, e nulla della redenzione. Fu suo maestro 
a quindici anni un accademico senese, pedis- 
sequo e insignificante imitatore del cognato 
Passignano, Pietro Sorri; un fedele di quelle 
ricette “un po’ di Michelangelo e un po” di 
Tintoretto” che la scolastica teoria dei Car- 
racci aveva messo in voga. Partito dopo tre 
anni il Toscano (1597), lo Strozzi fra gli 
ardori della subitanea vocazione religiosa, 
che gli fece vestire l’abito di cappuccino, si 
guardò d’ attorno invano: barroccismo zue- 
cherino del Vanni e del Salimbeni, rugiadoso 
correggismo bolognese di G. C. Procaccini, 
manierismo di Bernardo Castello, qualche 
arido dipinto fiammingo, approdato a Geno- 
va per le facili vie marittime; unico esempio 
abbastanza onesto il Cambiaso. 

Ma ecco la grande apparizione di un gran- 
dissimo Pietro Paolo Rubens 
(1610); colui che tutte le bellezze e deca- 
denze del passato pareva voler fondere e 


straniero: 


riscaldare con la sua pennellata bionda. Die- 
tro Rubens, Bernardo Strozzi, tornato in li- 
bertà per volere della Curia Pontificia come 
semplice prete (1610), si infiamma e si libra 
alla gioia dei primi canti cromatici. 

Ma nemmeno l’arte feconda e troppo ap- 
pariscente del mago di Anversa poteva ba- 
stare per la redenzione di chi era malato più 
di scheletro che di carni. Occorreva una me- 
dicina sferzante; un richiamo severo; un pit- 
tore senza troppe schiume iridescenti, senza 
troppe penne di pavone, nutrito di locuste 


STROZZI : RITRATTO DEL DOGE FRANCESCO ERIZZO 
VIENNA, GEMALDEGALERIE. 


STROZZI: LA SCULTURA - 


e di miele selvatico, come il Battista. Era 
apparso questo profeta pieno di grazia, Mi- 
chelangelo da Caravaggio, proprio a Genova 
intorno al 1605, in una delle vicende della 
sua vita fortunosa; ma niuno aveva mostrato 
di notarlo. 

L'arte sua sgorgata diritto da quella veneta 
provinciale, quasi per mostrare che non si 
poteva ormai concepire pittura che non fosse 
colore, aveva però al confronto una rigidità 
e una selvatichezza che negava l’ entusia- 
smo pittorico di Giorgione, di Paolo e di 
Tintoretto. 

La luce di cui i veneti si erano serviti con 
libertà magnifica, diveniva in mano di lui 
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VENEZIA, LIBRERIA (fot. Filippi, Venezia). 


come uno strumento chirurgico che taglia 
netto senza indugio di carezze. La rude 
realtà era il suo soggetto, senza lenocini o bi- 
lance e senza sorrisi di grazie. E le sue pit- 
ture eroiche non vivono che di questa su- 
blime povertà. Ma quanti erano in grado di 
seguirlo ? 

Anche per l’ardente Strozzi tanta rinuncia 
sarebbe stata sconcertante. Alla sua musa 
e alla sua vena festiva di coloritore non in- 
teressava tanto una visione di arte troppo 
severa quanto una lezione di sincerità. Gli 
occorreva strapparsi di mente le stracche 
forme di maniera che ripetevano le antiche 
come le ombre vane i corpi, come la stanca 


STROZZI: PARABOLA DELL'INVITATO A NOZZE - FIRENZE, UFFIZI. 


eco la voce viva. Sulle membra libere da que- 
sta camicia di Nesso che non ci si toglie di 
dosso senza brani di carne dolorante avrebbe 
poi pensato lo Strozzi guarito di stendere, da 
quel signore ch'egli era, le vesti preziose del- 
la sua pittura. 

Fu in questi momenti di crisi artistica che 
Venezia si affacciò; doppiamente maestra. 

Erano ancora nell’ aria lagunare baleni 
delle sue più squillanti meraviglie artistiche; 
l’oro di Tiziano, le perle di Paolo, la tem- 
pesta di Tintoretto; un cielo luminoso e ter- 
ribile, in cui l’artista si affissava tremando. 
È a questa adorazione potevano condurlo 
due pittori venuti colà con lo stesso desiderio, 


dopo aver vinto come lo Strozzi l’aspra bat- 
taglia contro il manierismo e l'accademia : 
due rinnovati figli di contrade diverse, che la 
gloria doveva coronare di una stessa aureola. 

Domenico Feti, il primo: un romano edu- 
cato dal Cigoli, come lo Strozzi dal Sorri, 
ma redento da questo frigido toscanesimo 
iniziale da Orazio Borgianni, caravaggesco di 
quella branca infedele (eletta infedeltà cul. 
minante con Rembrandt) che non credeva 
necessario rinunciare alle seduzioni del bel 
colorire e alla piacevolezza dei soggetti idil- 
liaci e patetici per rinnovarsi all’alito di fre- 
sco umanesimo che il secondo Michelangelo 
aveva insegnato all’arte stanca del seicento. 
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Filippi). 


PALAZZO CURTIS (fot. 


. 


VENEZIA 


STROZZI: SAN SEBASTIANO - VENEZIA, 
SAN BENEDETTO (fot. Alinari). 


STROZZI: SAN LORENZO - VENEZIA, CHIESA DI 
SAN NICCOLÒ DA TOLENTINO (fot. Alinari). 


Le sue figure non concluse entro uno sche- 
ma lineare troppo astratto, roride di co- 
lore, senza soverchia solidità monumenta- 
le, erano in piccolo le stesse che il Bor- 


STROZZI: SAN PIETRO LIBERATO DAL CARCERE 
- BERLINO, RACCOLTA VAN DIEMEN. 


gianni aveva dipinto in esempi memorandi. 
Ma il Feti amò che sfuggissero alla chiusa 
atmosfera da cui emergono i villici eroi di 


Caravaggio: alle sue parabole commosse si 


addicevano i paesaggi campestri o i rustici 
ambienti voluti dal soggetto evangelico. 

E questi li suggerì Adamo Elsheimer, te- 
desco di nascita c venezianeggiante per edu- 
cazione; l’artista che in contatto di Carlo Sa- 
raceni e di Gian Lys creò a Roma il paesaggio 
caravaggesco, o meglio il paesaggio dei cara- 
vaggeschi; perchè il macstro affermatosi co- 
me pittore di fiori, pochi ne dipinse dopo 
quelli del periodo giovanile, testimoniati dal. 
lo spirituale giardino del Riposo nella Fuga 
in Egitto, di casa Doria. 

Così rigenerato dal Borgianni e dall’El- 
sheimer, Feti si ridusse pittore aulico alla 
corte di Mantova, in una solitudine che gli 
esaltava le forze. Ma era possibile starsene 
alle porte di Venezia senza correre a dis- 
setarsi alle vive fonti della sua arte? 

Eccovelo tutt’occhi a moltiplicare le gioie 
della sua tecnica squisita e a morirvi d’amo- 
re, a trentaquattro anni, nel 1624. Gian Lys 
olandese ne raccolse l’eredità con spirito e 
arte fraterni. Sosia perfetto, come se ne han- 
no pochi nella vita e non se ne hanno altri 
nell’arte, arrivato come il Feti dal manieri- 
smo al Caravaggio e dal Caravaggio a Venezia, 
arse ivi per alquanti anni della stessa fiamma 
di vita e d’ideale, e vi morì nel 1629. 

Era questa tradizione troppo presto tron- 
cata che Bernardo Strozzi doveva raccogliere 
come un nuovo e pur saldo voto religioso: 
polla di generosa pittura che andava avviata 
alla sua fine di sicura redenzione. A Venezia, 
dove lo aveva forse condotto un primo viag- 
gio intorno al 1628, il suo ritorno nel 1631 
fu come un pellegrinaggio d’amore. 

Se il Prete Genovese non vi fosse arrivato, 
tanta luce di giovinezza e di arte sarebbe 
stata invano. I nemici stessi che Bernardo 
aveva dovuto vincere a Genova, i nemici 
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d’ogni arte, quei saccheggiatori del passato 
che tutte le scuole producono al colmo della 
loro grandezza, i parassiti della gloria altrui, 
infestavano Venezia, tanto più spavaldi c si- 
curi quanto più grande cera l’eredità da sfrut- 
tare. Gli scrigni colmi d’oro c di perle di 
Tiziano e del Veronese, la tragica pittura di 
Tintoretto erano nelle loro scettiche mani 
non altro che un immenso tesoro da dilapi- 
dare; e guidato da Palma il Giovane non 
v'era artista a Venezia che non si gettasse per 
questa triste via, agevole di guadagno e di 
notorietà. 

Ma il Prete Genovese che arrivava a Ve- 
nezia protetto da quegli stessi nobilissimi che 
ne avevano aiutata la fuga, favorito dalla 
curia, ricco.di fama e di esperienza, non era 
l’artista che si potesse mettere da banda o 
ignorare, come il giovane Feti, sognatore e 
squilibrato, come il ragazzaccio Lys, uso fare 
di notte giorno, ugualmente devoto al vino, 
all’amore e all’arte. 

Lo vediamo subito incaricato del compito 
più ambito, quello di ritrarre il nuovo doge 
Francesco Erizzo (1631). Il ritratto ( pagi- 
na 647) inciso dal Boschini dovette essere 
un trionfo ed è certo anche per noi uno dei 
più mirabili dipinti del tempo; degno di 
un Velasquez per la severità dell’espressio- 
ne e la sapienza del tocco fluente e co- 
struttivo (2). Eccolo nel 1635 a una nuova 
opera pubblica, in nobile competizione con 
Paolo e con lo Schiavone, incaricato di ri- 
fare uno dei tondi rovinati nel soffitto della 
libreria di San Marco. Anche Padovanino 
ebbe il medesimo vanto e non ci stupisce di 
vedere la sua mediocre Astronomia pagata 
qualche cosa più della scultura dello Strozzi: 
benchè il dipinto del genovese sia l’unico che 
per la potenza del colore regga degnamente 
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al confronto con le antiche pitture(3). Ma fu 
la prova definitiva, dopo la quale non segna- 
liamo che vittorie (pag. 648). 

Dell’anno dopo è l’ovato per gl’Incurabili 
( pag. 649); ove la parabola dell’Invitato che 
va a Nozze senza veste nuziale si prestava per 
le più palesi reminiscenze fetiane. Distrutto il 
dipinto ne rimane un magnifico e incompreso 
bozzetto nell'Accademia Ligustica di Genova 
ed uno egualmente bello agli Uffizi, che ci 
permettono di giudicare e di rimpiangere. 

Il ritratto del procuratore Grimani, a figu- 
ra intera, famoso ai suoi tempi e ricordato 
dal Ratti, dopo molte vicende di vendite e 
di fortune ha trovato alfine il giusto riposo 
nel Palazzo Barbaro, in casa di Miss Curtis, 
acccanto a Luca Giordano e a Piazzetta, e la 
sua maniera più antica sta perfettamente in 
armonia con quella più moderna come la 
bravura di un padre accanto a quella del fi- 
gliolo (pag. 650). La pallida figura dall’oc- 
chio pungente, macchina di carne floscia do- 
minata da una volontà indomabile, pare ci 
venga incontro piena di maestà e di melan- 
conia, per avere, più del nostro umano sor- 
riso, tutto il nostro rispetto. 

Meno agevolmente si arrendeva il reali- 
smo di Bernardo nelle opere di soggetto sa- 
cro. La gran pala di San Benedetto, ove Irene 
cou le compagne mira il saettato corpo del 
bellissimo San Sebastiano, non è molto felice 
nella costruzione, benché vi rilucano partico- 
lari eccellenti e il colore vi trionfi (pag. 651). 
Più ancora brilla però nell’Angelo Custode 
dei SS. Apostoli, di una dolcezza spumosa 
nelle vesti, di una pennellata rapida e chia- 
ra che annuncia c intona i motivi della foco- 
sa paletta settecentesca. 

Fra tante pitture buone ma discutibili v’è 
però un capolavoro: il San Lorenzo che fa 
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l’elemosina ai poveri, dei Tolentini; soggetto 
caro al pittore, e di cui conosciamo due ri- 
petizioni, una nella Galleria Corsini di Ro- 
ma e l’altra nel Palazzo Reale di Genova. 
Gli era facile superarsi; gli era quasi neces- 
sario farlo a Venezia, nel tempio dove splen- 
de come un roveto ardente quel meraviglioso 
precorrimento, che è il San Gerolamo di 
Gian Lys (pag. 652). Il San Lorenzo ne è de- 
gno; vestito di rossa dalmatica, campato con- 
tro il celeste di un cielo profondo, a cui fa 
cornice con bel taglio la porta della chiesa, 
avanza verso i poveri, tipici esemplari di 
vecchi e di sciancati dal viso rugoso e ab- 
bronzato, dalle vesti sbrindellate, per offrire 
con entusiasmo caritatevole i sacri arredi. 

Ma quando la sua umana fantasia può spa- 
ziare, Strozzi non ha incertezze, è tutto feli- 
cità di semplici invenzioni e di tocco. A San 
Zaccaria Tobiolo che guarisce il padre, fra 
l’ansia della vecchia Sara e la protezione del- 
l’angelo è una sopraporta infocata, in cui 
vesti e capelli rossigni e carni abbronzate 
pare sbuchino fuori con riflessi di rame dalle 
tenebre del fondo (pag. 655). 

Così dovevano essere “i quattro Pietri * 
di casa Labia (di cui ci rimangono due soli 
esemplari, quello Van Diemen di Berlino che 
riproduciamo, e San Pietro che rinnega Cri- 
sto di Colonia), e narravano le vicende 
salienti dell’Apostolo: la vocazione, “ Tu es 
Petrus ©, il rinnegamento di Cristo, la li- 
berazione dal carcere(*); soggetti ove la reli- 
gione entra di straforo e si riduce a un bel 
soggetto narrativo e pittoresco (pag. 653). 

Ed eccoci ai temi in cui trionfano le qua- 
lità di grande colorista, le più accette a Ve- 
nezia. Bisogna entrare nella raccolta stupe- 
facente di Italo Brass, ove il seicento e set- 
tecento hanno da anni il loro posto degno 
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per poter dire di aver compreso Strozzi; è in 
quella il Davide (pagina 657), giocondo e 
squillante come una fanfara garibaldina: il 
Davide cantato in versi entusiastici da Marco 
Boschini e inciso dal Monaco, in cui rimase 
qualcosa della buona vena giorgionesca. Che 
vi importa se il disegno non è impeccabile, 
quando il vostro occhio resta ammaliato dal- 
lo splendore delle tinte, dalla morbidità del 
cielo e tutto preso dalla viva naturalezza di 
quel giovane vigoroso e cordiale? 

Che cosa abbia potuto Venezia in questa 
sublimazione cromatica dimostrerebbero al- 


STROZZI: CONCERTO - LEGNAGO, 
RACCOLTA MAGGIONI, 


tri esempî lampanti come la scena zingare- 
sca in casa Maggioni a Legnago, la cui ripe- 
tizione passò in Germania per opera dello 
stesso Caravaggio. 

Ma basti soffermarsi sul più tipico campio- 
ne; quello che riprendendo un soggetto del 
periodo genovese, con la solita predilezione 
cara a lui quanto al Feti e al Lys, dimostra a 
chiarissime note la grandezza del progresso. 

È la graziosa invenzione della striminzita 
“ Madonna della pappa” del Palazzo Rosso 
sfilacciata e prolissa, incolore e insipida che 
lo Strozzi ha voluto riprendere e rinnovare 
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(pag. 660). E la ripetizione pare una resur- 
rezione ( pag. 661). 

Se non vi fossero certe peculiarità di tec- 
nica e di tipo a chiarirlo, la nuova Madonna 
si potrebbe dire un autentico e magnifico 
Gian Lys: uno di quelli in cui tutto il suo 
troppo sangue di giocondo beone sembra ri- 
fluire nella pittura ed espandersi in un canti- 


co di fiamma. Il precorrimento di G. B. Piaz- 
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STROZZI: MADONNA DELLA PAPPA (PRIMA 
VERSIONE) - GENOVA, PALAZZO ROSSO. 


zetta, non potrebbe essere più evidente. È la 
sua gamma vulcanica e infocata che ci par 
d’avere innanzi in questa madre amorosa, 
intenta a nutrire il figliolo rubicondo e paf- 
futo; ma più gaia come un canto a voce spie- 
gata, selvaggio e spontaneo, in cui non si 
bada a rozzezze e a sprezzature. Orgia di colo- 
re che non si potrebbe concepire fuori di 
Venezia. i 


121: MADONNA DELLA PAPPA (SECONDA VERSIONE) 
- VENEZIA, RACCOLTA ITALO BRASS (fot. Filippi). 


Ben si comprende la predilezione dello 
Strozzi per il Veronese, puro pittore come 
lui, inebriato di colore e di luce; di un’arte 
cioè che per gli occhi ci scende diritta al cuo- 
re, limpida e tersa come una melodia di Bel- 
lini. Egli lo adora e cerca tradurlo colla sua 
vena coloristica tanto più rumorosa e sgar- 
giante; e se ne riconosciamo l’impronta felice 
nell’ Annunciazione di Budapest (pag. 663), 
non è a dire quanto questa sia palese nel 
“ Ratto d'Europa” di Posen, che ripete con 
poche varianti il capolavoro del Caliari 
(pag. 664). 

La via è aperta. Quattordici anni di que- 
sto tirocinio, durato dal 1631 al 2 Agosto 
1644, giorno in cui lo Strozzi morì(°), e venu- 
to dopo quello più aspro del Feti e del Lys, 
s'impose alla grande città corrotta. Se il po- 
vero Carlo Ridolfi, nelle sue vite che videro 
la luce nel 1648, non fa parola di questi ar- 
tisti venuti a ripulire Venezia dai pittorelli 
come lui, Marco Boschini, uomo di maggior 
gusto, nella sua “Carta del Navegar Pitore- 
sco” del 1660, già ricorda Gian Lys con ono- 
re e fa largo posto alle opere del Genovese. 

Ma se anche gli scrittori avessero taciuto, 
tanta giovinezza avrebbe attratto essa stessa, 
con la simpatia della sua esuberante salute 
ad attrarre le nuove reclute dell’arte. 

Ecco dietro l'esempio di questi pochi 
Francesco Maffei abbandonare e rinnegare 
la insulsa scuola del Peranda, per dipingere 
con una tecnica più fresca e gioiosa le belle 
lunette del Museo di Vicenza e le pale di 
Brescia; ecco Pietro Vecchia alternare le 
falsificazioni giorgionesche, frutto dell’acca- 
demica educazione avuta dal Padovanino, 


(1) La versione della romanzesca fuga dal convento è 
raccontata quasi con vergogna dal Soprani, dal Ratti e 
dal Baldinucci. Quest'ultimo parla anzi chiaro “del pe- 
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con un dipingere più schietto c vivace, come 
la Crocefissione di San Lio; e massimamen- 
te il friulano Antonio Carnco trasformarsi 
tanto da divenire un secondo Strozzi, ma- 
gnifico di tinte e rinnovato di concetti, e da 
passare nelle botteghe degli onesti antiquari 
come un ligure della più bella lega. 

Ma tutti ormai guardano a questa sinceri- 
dallo 


molto caravaggeschi, al Forabosco, al Cassa. 


tà rinnovatrice : Strozzi al Renieri 
na, via via sino allo Zaniberti, al Mola (nel 
periodo veneziano) e al ritrattista Tinelli. 

Non v’è un giovane che non ne risenta il 
ristoro e l’insegnamento. Così filo per filo, 
veniva ricomponendosi la trama della buona 
pittura, e fu massimamente a Bernardo 
Strozzi che spettò e spetterà nella storia il 
vanto di rinnovatore. 

Non era al confronto del Feti e del Lys 
il più puro e il più grande; poichè rimaneva 
sempre nel suo modo spontaneo di dipingere 
alcunchè di sfatto e di mal combinato; ma 
aveva in grado maggiore di loro il dono 
del franco colorire, della pennellata fluida, 
squillante, magica. E i veneziani dagli occhi 
di gazza si ritrovarono in lui e ripresero per 
lui la via dell’antica gloria e della tradizione. 

La tradizione che è per l’arte quello che 
è la famiglia nella vita: la dolce tutela del- 
l’esperienza, il legame che non imprigiona, 
l’atmosfera che salva il fiore delicato ed esal- 
ta il rigoglioso, la scienza del passato e l’aiu- 
to per l’avvenire. La santa tradizione, senza 
la quale l’artista è come un randagio espo- 
sto a tutti i rigori degli uomini e dei tempi, 
che forse non ritroverà la sua stella. E il set- 


tecento nasceva. GIUSEPPE FIOCCO 


ricolo a cui questo virtuoso (lo S.) si sottopose di per- 
dere con la vita temporale anche l’eterna”. Ma già dal- 
l’Anonimo scrittore della Vita di B. S. nella “Serie degli 


STROZZI: ANNUNC IONE - BUDAPEST, 
MUSEO NAZIONALE (fot. Hanfstùngl). 
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uomini più illustri” t. IX, Firenze 1774, la migliore fra 
tutti appare ignota, si osserva saggiamente che ciò non 
poteva essere avvenuto senza un regolare Breve A postolico. 

Che il Cappuccino a Venezia fosse ancora prete lo pro- 
va la firma da lui stesso apposta al Ritratto del poeta 
Giulio Strozzi del 1635 (H. Voss. Der. Cicerone 1909), in 
cui si specifica presbyter. Che fosse poi divenuto Monsigno- 
re già in quell’anno ho ricavato dai Registri di Cassa della 
Procuratia de Supra, 1635, 26 Nov., (Arch. di Stato, Ve- 
nezia) e dall’atto di morte. 

(2) Ne dipinse due, destinati come al solito, uno alla 
famiglia del Duge, oggi nelle R. Gallerie di Venezia, l’al- 
tro al Palazzo Ducale, il migliore, quello di Vienna. 
Queste pitture non potevano naturalmente esser fatte che 
al momento dell’elezione del nuovo doge, cioè nel 1631. 
Si capisce da ciò quanto ci sia del fantastico nella 
narrazione delle torture a cui il povero Cappuccino for- 
zato fu sottoposto nelle carceri del convento. Si riferi- 
sce anche ch’egli, dopo vari tentativi di liberazione, fosse 
condotto a Monterosso, dove si troverebbe ancora la sua 
cella decorata da mirabili affreschi. Ma ciò, a cominciare 
dagli affreschi, non è che una pura fantasia. Ed è fantasia, 
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Ci siamo ingegnati, discorrendo con qual- 
cuno della famiglia, tanto divota delle me- 
morie del suo Nino, e con quelli, come 
Cesare Pascarella, che conservan più gelo- 
samente le tradizioni della vecchia scapi- 
gliatura romana, di saper qualche cosa di 
nuovo, e di più esauriente, intorno ai pun- 
ti capitali della carriera artistica del Co- 
sta che sono l’incontro, all’epoca della for- 
mazione, con Jean-Baptiste Corot all’Aric- 
cia, eppoi con i pittori del gruppo di Fon- 
tainebleau. Ma non siamo riusciti a cavarne 
più del solito sentito dire e di quanto la Ros- 
setti-Agresti consegnò nel suo libro con la ge- 
nerica diligenza d’un cronista coscienzioso, 
ma senza quei particolari rilievi e quelle in- 
sistenze, che non ci avrebbe lasciati desi- 
derare un scrittore alla Vasari o alla Fromen- 
tin, capace di coordinar l’interesse biogra- 
fico al problema dell’arte. Contentiamoci 
dunque di ricordare che Giovanni Costa 
nacque a Roma nel 1826 e ricevette una 
buona educazione classica nel Collegio di 


come prova il P. Francesco Saverio (I Cappuccini Geno- 
vesi, 1912, 288) che lo Strozzi fosse sorpreso dal Bargello 
e incarcerato il 30 Settembre 1630, perchè il 28 dello 
stesso mese gli si concedeva ancora libertà. 

(3) Per l’Astrologia il Padovanino ebbe reali 30 e lo 
Strozzi per la Scoltura reali 25. L’opera fu eseguita fra 
il 27 ottobre e il 26 Novembre 1635. (Arch. di Stato, 
Registri di cassa cit.). 

(4) Archivio di Stato, Venezia. — Sezione Notarile, 
Pietro Zuccoli, - Busta 14292. 

Inventario di casa Labia, 29 novembre 1749: « Del 
Prete Genovese li quattro Pietri”. Uno è inciso dal Mo- 
naco, ed è queilo che pubblichiamo. 

(5) Archivio Parrocchiale dei SS. Ermagora e Fortu- 
nato, Venezia (vulgo S. Marcuola), S. Fosca, Libro dei 
Morti dell’anno 1644 (Mortuorum Liber C.). 

“ Adi 2 Agosto 1644. E morto M.r Bernardo Strozzi pi- 
tor de anni 63 amalato già giorni sei ponta e febbre ma- 
ligna, medico Ecc. Ramiro Rotta e Piemon. Licenziato ”. 
(Manca invece il 1644 nei Necrologi dei Provveditori della 
Sanità). 


Montefiascone e poi nel Collegio Bandinelli ; 
che iniziò gli studi col Camuccini ; s'iscris- 
se nel ‘47 alla Giovane Italia, e partecipò 
alla difesa di Vicenza e a quella di Roma; 
che dopo il ‘49 riparò all’Ariccia dove 
cominciò a lavorare sul serio; partecipò 
alla campagna del ’59; e nel ’62 fu a 
Parigi ed a Londra. Tornò poi soldato ; fu 
a Mentana, e, nel °70, fra i primi a entra- 
re per la Breccia. Soggiornò ripetutamente 
in Inghilterra. Fondò la In Arte Libertas, 
raccogliendosi intorno il Cellini, il Cole- 
man, il De Karolis, il Sartorio. Morì il 31 
gennaio 1903 a Marina di Pisa. 

Quanto alla critica, la prima grande Mo- 
stra delle opere del Costa, a Roma, nella 
primavera del 1921, doveva sorprenderla in 
una disposizione piuttosto curiosa. Già da 
qualche tempo l’epoca, diremo così, dei leo- 
ni aveva accennato di voler svoltare in un’e- 
poca di frati. La vocazione del disordine e 
dell’avventura cedeva, come è noto, a un’a- 
spirazione di disciplina e morigeratezza. 
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Tutti i barometri del mondo, almeno nei ri- 
guardi delle cose dell’arte, si trovavano d’ac- 
cordo nel marcare un clima trattabile e dol- 
ce. I più arsicciati vascelli-fantasma in fretta 
e furia disarmavano ; e uscivan con nuove 
candide velature di barche da pesca. L’om- 
bre del conte Perticari e di Basilio Puoti si 
trovarono a moderare con gracile ferula sco- 
laresche di contriti buccanieri. Ritornavano 
tempi favorevoli alla considerazione d’u- 
n’arte di studio e di tradizione. E il tra- 
dizionale, forse, stava per venir apprezzato 
più del nativo e germinale; e lo zelo più 
del talento. Nel suo aspetto d’artista svi- 
luppatosi attraverso l’investigazione degli 
stili più disparati e anche avversi, Nino Co- 
sta assunse, dunque, per una stagione, il si- 
gnificato d’un simbolo, d’un ammonimento. 
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GIOVANNI COSTA: DONNE CHE ASCIUGANO IL GRA. 
NOTURCO SULLA PIAZZA DELL'ARICCIA (1852) - (Gab. 
fotografico del Min. della P. I.). 


E sebbene l’eloquenza degli esegeti diven. 
tasse un po’ confusa, quando si trattava di 
illustrarci quel che il pittore romano aveva 
sostanzialmente e definitivamente realizza- 
to, è certo che intorno a lui s’accentrò qua- 
si tutto l’interesse e il consenso, e non è a 
dolersene, poichè alla lunga e ingiusta di- 
menticanza non poteva in qualche modo 
ripararsi senza un lieve eccesso d’ infatua- 
zione. Nè si vuole affermare che ci fosse 
anche un desiderio di portar con qualche 
solennità un nuovo e bel nome su quella li- 
sta d’artisti laziali che, da Antoniazzo al 
Pinelli, nei secoli ubertosi come nei secoli 
magri, rimase sempre piuttosto spopolata. 
Ma accadde che, nelle sale prossime alla 
sala del Costa; e nel confronto di quella 
studiosità insoddisfatta e quasi acre, fin la 


GIOVANNI COSTA : IL TORO BANDITO 
(Gab. fotografico del Min. della P. I.\. 


GIOVANNI COSTA : I «* CAPPUCCINI ”’? D'ALBANO 
(Gab. fotografico del Min, della P. I.). 
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GIOVANNI COSTA : RISVEGLIO (18£6-1896) 
LONDRA, NATIONAL GALLERY. 


inesauribile felicità del Fattori apparve, non 
già diciamo sospetta, ma forse un po’ ri- 
petuta, e troppo scorrente. E si volle in- 
sistere principalmente sugli obblighi che il 
livornese aveva avuti, e ben riconosciuti, 
verso il romano; e la pienezza di Fattori, 
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GIOVANNI COSTA: LAGO DI NEMI 
(Gab. fotografico del Min, della P. I.). 


che vigoreggia da una sensibilità tanto schiet- 
ta, ci venne sopratutto offerta come fausto 
portato degli insegnamenti di Nino Costa. 
Il modo della celebrazione del Costa, era 
stato, tuttavia, indovinatissimo, toccando 
della natura essenzialmente critica di que- 


GIOVANNI COSTA: RITRATTO 
: LLA : i 


PROPRIETÀ DE 


sto pittore, e della sua funzione di ponte 
di passaggio fra l’Italia e il resto d'Europa. 
Una minor persuasione si riferisce agli sforzi 
per rifondere in aspetto istintivo e unitario 
la sua produzione, multiforme e d’un ca- 
rattere contraddittorio almeno nei saggi più 
elaborati. Ma quando si pensa ch'egli si 
conquistò, a uno a uno, tutti i trapassi dalla 
rettorica d'un Camuccini appunto all’arte di 
un Fattori, per giungere, di costì, attraverso 
apparenti pervertimenti come quelli della 
sua sorda crisi preraffaellita, a posizioni che 
son press’'a poco le stesse sulle quali ottimi 
giovani oggi stanno accampati, allora i cin- 
quant’anni della sua fatica trovano piena 
giustificazione, anche soltanto in questo me- 
rito che dicevamo, di sperimentatore e di 
“martire». Un paragone con Henry Matisse 


GIOVANNI COSTA: LA SPIAGGIA D'ANZIO 
(Gab. fotografico del Min. della. P. I.). 


è paradossale, ma più in apparenza che nel 
fatto, considerando che in una tradizione pit- 
torica come la francese, la quale, da tempo 
aveva ripreso intiera coerenza e lucidità, Ma- 
tisse poteva scapricciarsi, libero, secondo o- 
gni stimolo dell’intelletto e del temperamen- 
to; mentre Nino Costa, sulle scoperte della 
sua coltura e del temperamento, veniva pri- 
ma di tutto, ricostruendo, per sè e per gli al- 
tri e sa Iddio con quanti pentimenti, falsi 
progetti e inani fatiche, l’edificio tradiziona- 
le. Maggior pregio, insomma, per l’italiano. 
Ma entrambi saranno inscritti nel martiro- 
logio pittorico. Una raccolta complessiva del- 
le opere di ciascuno dei due, offre, ad un mo- 
do, un'impressione più animosa, e perfino 
febbrile, che salda e sicura. Si errerebbe pen- 
sando che i loro quadri sieno soltanto dimo- 
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strazioni. Ma anche davanti alle loro più bel- 
le trovate non si riesce sempre a sottrarsi al 
sospetto d’una preoccupazione sperimentale. 
Rapallo, di Nino Costa, con i suoi incontri 
d’arancio e malachita, è prezioso e vibrante 
almeno quanto le più belle tavolette di Fat- 
tori; con qualche cosa, tuttavia, d’arso e di 
trapassato. ‘* Un artiste *, scriveva acuta- 
mente Matisse (Grande Revue, dec. 1908), 
“ doit se rendre compte, quand il raisonne, 
que son tableau est factice; mais quand il 
peint, il doit avoir ce sentiment qu'il a copié 
la nature ©. E guai allo stile d’un’opera, se 
nell’opera si sente, distaccatamente, uno sti- 
le! Se l’opera non è realizzata in assoluta 
identità di natura e d’arte! 

Ora nel Costa è palese che la natura, 
cioè a dire l'emozione diretta, fu men som- 
maria ed ingenua di quanto, per esempio, ap- 
paia nel bozzetto delle Donne che asciugano 
il granturco (1852). E si separa e quasi gal- 
leggia, in cotesto bozzetto, come, altrove : in 
Frate Francesco (1883), e nella Ragazza di 
Capri (1875), ecc., ecc., un’apparenza pu- 
pazzesca, oseremmo dire e non con irrive- 
renza; e l’opera interessa, sì, il ricercatore 
di belle intenzioni stilistiche, ma manca, per 
lui e per tutti, d’una forza di convinzione 
più profonda. Perchè c’è l’errore del reali- 
smo e naturalismo greggio, che pretendono 
offrire l’opera d’arte senza l'elaborazione 
d’arte. Ma c’è anche, e non meno pericoloso, 
l’errore che potrebbe chiamarsi arcaistico, 
il quale consiste nell’astrarre gli schemi ar- 
chitettonici dal controllo dell’emozione di- 
retta; e per una critica che voglia badare 
oltre le preoccupazioni del quarto d’ora, non 
ha la minima importanza che oggi si sia 
meno suscettibili nei riguardi di quest’ er- 
rore che di quello. Sicuro: senza un prin- 
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cipio architettonico non esiste opera d’arte. 
Ma d’una semplice struttura architettonica 
son fatte, e forse non in tutto, appena le 
opere dei primitivi, le quali non si propon- 
gono che di trasmettere suggestioni jeratiche. 
Ma si sa cosa sia 1’ “ jeratismo ’ degli artisti, 
nelle epoche mature e riflesse, anzichè rudi- 
mentali e primitive. Nè più nè meno che l’ab- 
bietto realismo, quasi sempre: letteratura. 

Forse il Carro con buoi, nella pennel- 
lata meno felice di molte altre tele del Co- 
sta, è più vicino, giacchè vien ricordato il 
Corot, a quel rarissimo equilibrio d’imme- 
diata emozione, e d’ordine intellettuale, che 
trionfa nei Paysages d’Italie come in poche 
altre cose dell’arte moderna. Ma nei “ Cup- 
puccini è d’ Albano, l'ispirazione e la ma- 
niera, impetuosissime, dànno nel romantico. 
Col Toro bandito si ritorna, senza dubbio, 
a un altro dei momenti più pieni di questa 
pittura; e nessun critico, credo, vorrebbe 
esser così fastidioso da sostenere che l’epi- 
sodio dello stagno che rispecchia il gruppo 
di querce e il fondo d’aria, mette nella co- 
struzione un elemento in qualche modo ar- 
tificiato. La tonalità potrà esser definita ro- 
mantica. Ma è tanto virilmente tenuta, che 
resiste sotto la più lunga attenzione. Co- 
me non accade col Lago di Nemi, più in- 
cidentale e sazievole; e non parliamo di 
altri piccoli paesi, di diversa cronologia, 
addirittura gretti d’ideazione e fattura, co- 
me quelli d’un dilettante. 

Perchè è strano che in questo artista, sem- 
pre presente a se stesso e sempre insoddi- 
sfatto, la cronologia non ha a che vedere, 
per quanto poco rigorosamente, con il mag- 
giore o minore accostarsi della produzio- 
ne alla pienezza espressiva, e a volte si 
direbbe con lo sviluppo stilistico. Da un 


GIOVANNI COSTA : RITRATTO DI A. N. - 


capo all’altro, l’opera del Costa è tutta scatti 
e sorprese, nei riguardi del resultato come in 
quelli dello stile, La Barca è del 1850; e 
la Leda del 1900; e fra le due date è un 
continuo alternarsi e smentirsi d’opere viva- 
ci come quella, e sconfortanti come questa. 
Un possesso più uniforme il Costa l’ottenne 
in una maniera di paesaggio non più armo- 


nizzato sull’esempio del Corot delle cose ita- 


ROMA, RACCOLTA 
DI R. SERNICOLI (Gab. fotografico del Min. della P, I.). 


liane, e cioè il massimo ; ma del Corot più 
tardo e indeterminato, e dei paesisti veduti 
in Inghilterra: Corot sopratutto pel modo 
di scompartire; e Bonington, Constable, ecc., 
per il richiamo realistico, nel Corot ormai 
sfumato tra nebbie e mitologie. Nell’Arno 
a San Rossore (1895), e nel Risveglio (1896) 
che si trova alla National Gallery di Lon- 


dra, sembra poter riconoscere due fra i più 
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GIOVANNI COSTA: NEL BOSCO (Gab, 


ani sociali 
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nobili esemplari di questa forma, che, nelle 
Donne sulla spiaggia d’Anzio (1852) della 
Galleria Nazionale romana, e nelle Ladre 
di legna (1865), è ancora trattenuta sull’a- 
neddoto e intesa limitatamente. Varie opere 
di questo tipo, con l’esclusione delle citate, 
non ho potuto vedere nell’originale; e può 
darsi che, avendo potuto vederle tutte fino 
a una, il discorso sarebbe uscito un po’ di- 
verso. E, in parte, i successi del Costa, o al- 
meno i più riconosciuti, stanno in lavori di 
quest'ordine. Egli non era pittore da ac- 
cettar compromessi; benchè ci sien com- 
promessi che finiscono col risolversi util- 
mente per un artista. Ma non si può rite- 
nere che, in opere come Il Gombo, Il Ser- 
chio e le sue ninfe, L’Arno a San Rossore, 
Risveglio, ecc., ecc., lo vedremo tutto sfo- 
gato, da non dover ricercare tracce almeno 
altrettanto importanti della sua sensibilità 
e del suo spirito di ricerca, anche in lavori 
cui sembra non avere arriso nessuna buona 
stella. Equilibrati, pacifici, aperti, quei paesi 
ai quali la fama del Costa generalmente si 
raccomanda, ci dànno di lui una nozione 
meno intensa, e vorremmo dire distante, 
e quasi velata. Il problema costruttivo, più 
che un problema veramente architettonico, 
sembra costì essere stato una questione di 
aggiustamento. Il colore ha una qualità più 
armonica e diffusa, assai meno acerba ma an- 
che men personale che altrove. Si rientra, con 
tali opere, in una forma di paesaggio inter- 
nazionale, che si riprodusse e seguita a ripro- 
dursi, con differenze trascurabili, in Francia, 
in Olanda, in Inghilterra e da noi: fusio- 
ne, appunto, di Corot, di Constable, dei 
maestri di Fontainebleau; macchina a pa- 
reti mobili, dentro la quale, con un po’ di 
studio, possono accasarsi tutte le sensibi- 
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lità, e giuocare tutti i temperamenti. 
Che se in tali opere il Costa si fosse sen- 
tito attuato, non gli si vedrebbe, nello stesso 
tempo, tentare tante altre avventure: quelle, 
per esempio, dei ritratti (non alludiamo al 
cosidetto Autoritratto della mostra romana, 
che è, invece, un ritratto dipintogli dal Rich- 
mond); nei quali egli si esprime con una 
visione tutta diversa, ritrovata in parte sui 
nostri quattrocentisti e in parte sui preraf- 
faelliti, ma fermandosi avanti la maniera a 
grande ombra del Watts: lavori amorosissi- 
mi, ornati di successi parziali, e nei quali, 
specie nel Ritratto della raccolta Sernicoli, 
la passione dell’artista vibra con un’acutez- 
za dolorosa, senza pur condurci ad una fede 
sicura nella realtà della rappresentazione. 
Nell’intricato mistero d’una consapevolezza 
che sembrava destinata a non poter mai ri- 
fondersi in facilità ed istinto, è sepolta la 
causa dell’insoddisfazione, anche davanti a 
cotesto Ritratto, e all’altro Ritratto d’una fi- 
glia (1882), di poco inferiore. L’acrità del- 
la ricerca figurativa sorpassa la forza della 
visione; e il prodotto, al solito, si scinde e 
scorpora; e ciò che se ne distingue, sopra la 
visione che Costa intendeva oggettivare, è 
Costa stesso con le sue nobili ma tormen- 
tanti e contraddittorie preoccupazioni d’arte. 
Nè, così, giova seguirlo nella Via Crucis 
dell’elaborazione lunghissima di Ad Fontem 
Aricjnum (compiuto nel 1896), che fu defi- 
nito bene dal Maraini, come la conclusione 
preraffaellesca d’un progetto impostato, qual- 
che decennio prima, sotto la suggestione di 
Poussin. Non son pitture, quanto repertorî di 
pitture, stratificazioni geologiche di tutti gli 
stili, interessanti nell’aspetto culturale, ma 
senza splendore d’arte. Non è molto diversa 
l’impressione che si riporta da certi prodotti 


GIOVANNI COSTA : LA NINFA DEL BOSCO . 


(COMINCIATA NEL 1862 A FONTAINEBLEAU) 
(Gab. fotografico del Min. della P. I.). 
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GIOVANNI COSTA: RITRATTO AGRESTE 
(Gab. fotografico del Min. della P. I.). 


GIOVANNI COSTA : CONTADINELLA 
(Gab. fotografico del Min. della P. I.). 


della nuova scuola neoclassica, nei quali lo 
schema stilistico stringe le forme come una 
gabbia o un cilizio. Anche la Ninfa del bo- 
sco (cominciata nel 1862, attendendovi l’ar- 
tista fino, si può dire, al giorno della morte), 
è una gran battaglia campale più che una 
grande vittoria. Certo, nell’arte italiana mo- 
derna, nessuno si propose, non Fattori, e 
non Segantini, qualche cosa di tanto alto. 
E se ripensiamo ai vasti paesaggi : il Risve- 
glio, il Gombo, ecc., dove il primo impeto 
impressionista e macchiajolo, s'è trasfigurato 
attraverso Corot, si può dire d’avere ormai 
una figura umana fatta per abitarli: che non 
eran certo le figure dei ritratti, nè quelle 
aggruppate intorno al fonte d’Ariccia. Quanto 
il Costa poteva ottenere in fatto di grazia, 
nella Ninfa l’ha ottenuto, nonostante, an- 
che costì, la macchinosa incubazione. Si dice 
fra l’altro, che le più belle donne di Roma 
non rifiutarono di prestare, e tornare a pre- 
stare inesauribilmente le loro gambe, per 
modello alla Ninfa; e la nobiltà dell’artista 
era tale da rassicurare anche il più geloso pu- 
dore. La volontà dello stile mette un che di 
fisso nel modellato delle carni, e raffrena 
il colore in una gelidità fra marmorea e ma- 
dreperlacea. E si scuopre anche più nel par- 
tito di contrasto con la sorda massa di pie- 
tra, a lato della donna; contrasto spazial- 
mente troppo insistito, ma che, nella pietra, 
offre motivo a un bel pezzo di pittura; men- 
tre per lo sfondo alberato e il terreno non 
par possibile dire altrettanto. 

Non insomma un’opera che valga per sè 
sola il nome dell’artista. E il nome è e ri- 
mane più di ciascuna opera e di tutte le 
opere insieme; e non ingiustamente, perchè, 
s'è detto, è quello del pittore che primo, al 
suo tempo, tornò -a possedere un senso ge- 


nuino ed austero dell’arte, e con una ricerca 
interrotta soltanto dalle cure della patria, 
cercò di ingagliardire cotesto senso portan: 
dolo a contatto con le forze, allora quasi 
ignorate, dell’arte europea, e di dargli una 
base tradizionale. S'è esagerato dicendo che. 
il Costa creò artisti come il Fattori, ai 
quali, in realtà, non poteva offrire che un 
sussidio ragionativo. Ma non si saprebbero 
esagerare l’importanza sperimentale e i veri 
successi della sua arte; nè la precocità dei 
tratti critici sparsi nelle sue lettere, nelle 
conversazioni, e negli articoli della Gazzetta 
d’Italia (1883), ecc., ecc. Una pubblicazio- 
ne che radunasse questi scritti, sarebbe un 
opportunissimo omaggio alla sua memoria. 
Può darsi che, specie sul tardi, coll’illangui- 
dire della vena, un poco perdesse tempo, co- 
me dicono, “pontificando*; ch'è il pericolo 
dei temperamenti a tendenze teoriche e di- 
dattiche. Fatto sta che pontificava sull’ot- 
timo degli argomenti: la santità dell’arte; 
e la sua prova personale, d'altronde, 1’ a- 
veva compiuta. 

Gli scolari diretti, limitandoci ai più noti, 
ciascuno si misero davanti uno dei varî 
aspetti della sua pittura: il Sartorio, rifa- 
cendo nella Gorgone la Ninfa, e poi la ma- 
niera dei paesaggi mediani; il de Karolis 
prediligendo invece l'aspetto preraffaelle- 
sco, per incastrarvi più tardi Michelangiolo; 
Marius Pictor riportando la macchia nei suoi 
smalti romantici; tutti, per dire il vero, con 
una certa rinchiusa professionalità, assai di- 
stante dall’ardente spirito di ricerca del vec- 
chio Nino. 

EMILIO CECCHI. 
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COMUNE DI FIRENZE 


MOSTRA DELLA PITTURA 
ITALIANA DEL SEICENTO 
E DEL SETTECENTO 


PALAZZO PITTI 


APRILE-OTTOBRE 1922 


uesta grande Mostra raccoglierà più di 900 pitture inviate da 
De Europa. Hanno concesso opere S. M. il Re d'Italia, 
lo Stato Italiano, la Galleria del Louvre, i più grandi Musei della 
Germania, dell'Inghilterra, dell'Austria, dell'Ungheria, le maggiori 
Collezioni private di tutte le Nazioni. 

Saranno rappresentati con una serie superba di opere di tutti i più 

‘ grandi pittori di quei secoli da Caravaggio a Tiepolo, da Mattia 
Preti a Bernardo Strozzi, da Domenico Feti a Francesco 


Guardi, da Bernardo Cavaliino a Canaletto. 
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